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Préface  de  la  l'^^  Édition. 

Ce  Précis  n'a  que  deux  modestes  préten- 
tions: celle  d'éviter  la  perte  de  temps  occa- 
sionnée par  les  dictées  ou  transcriptions,  et  celle 
de  fixer  clairement  dans  l'esprit  des  élèves  les 
matières  essentielles,  base  nécessaire  d'un  en- 
seignement oral  plus  étendu. 

Puisse-t-il,  sous  la  bénédiction  de  Dieu, 
rendre  l'étude  plus  facile  et  plus  attrayante 
à  notre  chère  jeunesse! 

KaRLSRUHE,   le    14  janvier   1902. 

LAUrEUR. 


Préface  de  la  2^  Édition. 

En  cheminant  à  travers  le  monde,  le  Précis 
a  atteint  sa  deuxième  phase.  L'auteur  eût 
désiré  le  laisser  tel  quel  tout  en  complétant 
la  fin  du  \y/  siècle.  Néanmoins  sept  ans  . 
d'expérience  scolaire  et  les  progrès  de  la  cri- 
tique littéraire  en  France  ont  déterminé  quel- 
ques modifications  de  détail.  Désormais  quant 
au  passé  il  pourra  rester  ce  qu'il  est. 

Pour  le  fond  il  n'a  pas  dévié  de  l'esprit 
moral  et  chrétien  dans  lequel  il  a  été  conçu 
et  qui  lui  a  valu  si  bienveillant  accueil. 

IvARLSRUHE,   le    14  janvier    1909. 

L  AUTEUR. 


Introduction. 

La  littérature  est  rensemble  des  productions  littéraires 
d'un  peuple.  L'histoire  de  la  littérature  donne  le  détail 
de  la  vie  et  des  œuvres  des  principaux  auteurs. 

La  littérature  se  divise  en  poésie  et  en  prose.  La 
poésie  est  assujettie  au  rythme  et  à  la  rime;  la  prose 
se  meut  librement. 

La  poésie  peut  être: 
lyrique  ou  dictée  par  le  sentiment  (odes,  élégies,  romances, 

chansons)  ; 
épique  ou  narrative  (épopées,  ballades,  idylles); 
didactique  ou  donnant  un  enseignement  moral  (satires, 

fables  j  ; 
dramatique  ou  mettant  les  personnes  en  scène,  (tragédies, 
comédies,  drames). 

La  prose  comprend  l'éloquence,  la  philosophie  ou 
morale,   l'histoire  (récits  vrais  et  fictifs). 

Division. 

L'histoire  de  la  littérature  française  se  divise  en 
cinq  époques: 

1°  MoYEX  Age,    I2« — 1 6®  siècle. 

2°  Renaissance,   i6^  siècle. 

3°  Apogée  classique,   17^  siècle. 

4^  Décadence  et  Philosophisme,   18^  siècle. 

5°  Age  moderne,    19®  siècle. 

Aperçu  général. 

i'^  Epoque.  Moyen  Age.  Du  12®  au  15®  siècle, 
la  langue  et  la  littérature  françaises  germent  laborieuse- 
ment. Au  15®  siècle,  leur  développement  est  entravé 
par  les  troubles  politiques  de  la  guerre  de  Cent  Ans 
(1337 — 1453)  et  par  la  licence  des  mœurs. 


6  Aperça  général. 

Poésie:  troubadours  et  trouvères.  —  (  linrlcs  <!' Or- 
léans.     Villo)i. 

Prose:  les  chroniqueurs  Mllfliardonin ,  /ninvillr. 
Froissa  li,    (  h))un  vues. 

2^  Époque.  Rexaissaxce.  Au  iD®  siècle,  sur 
l'initiative  de  François  I,  la  littérature  renaît  en  France 
par  l'étude  de  l'antiquité  classique;  mais  l'imitation  des 
anciens  est  encore  mal  comprise  et  trop  ser\ile;  on 
s'attache  à  la  forme  plutôt  c^u'au  fond. 

Poésie:    Ma  rot,    Ronsard,   Régnier,    Malherbe. 

Prose:       Rabelais,    Mo  nia  igné. 

3^  Époque.  '  Apogée  classique.  Dans  la  première 
moitié  du  17^  siècle,  trois  cercles  littéraires:  l'Hôlel  de 
Rambonillel,  l' Aeadéinie  française  et  Porl  Royal  préparent 
l'âge  d'or.  Dans  la  seconde  moitié  du  i;"^  siècle,  la 
langue  et  la  littérature  françaises  atteignent  leur  apogée 
classique  sous  la  triple  influence  de  la  religion,  de 
l'étude  saine  de  l'antiquité  et  de  la  protection  intel- 
ligente de  Louis  XIV. 

Drame:    Corneille,    Raeine,    Molière. 

Didactique:   Boilean,   La  Fontaine. 

Eloquence:    Bossiiet,    Bonrdalone,    Fe'nelon. 

Philosophie:   Desearles. 

Morale:    Paseal,   La   Roehefoneanld,    La   Bruyère. 

Roman:  ^I™«  de  La  Fayette. 

Style   épistolaire:   M"^^  de   Se7<igne. 

4®  Époque.  Décadence  et  Ppjulosophisme.  Au 
18®  siècle,  la  littérature  fran(;aise  baisse  sous  une  triple 
influence  contraire:  le  philosophisme  impie  personnifié 
dans  l'Encyclopédie,  l'imitation  des  littératures  modernes, 
surtout  de  la  littérature  anglaise,  et  la  fermentation 
politique  qui  aboutit  à   la  révolution  de    1789. 

Voltaire,  Jean  faeqnes  Ronssean,   Montesquieu,   Bnffon. 
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Au  second  plan:  Lesage,  Saint  Simon,  Mari- 
vaux,   Beaii.inardiais,    Saint-Pierre,    Che'nier. 

5<^  Époqck.  Age  M(3DErxi;.  Dans  la  première 
moitié  du  19^  siècle,  l'Ecole  Romantique  rend  de  l'essor 
à  la  poésie  ;  et  en  fait  de  prose,  on  cultive  avec  succès 
l'éloquence,  l'histoire  et  la  critique  littéraire.  Dans  la 
seconde  moitié  du  19^  siècle,  on  écrit  trop  pour  bien 
écrire:  on  fait  de  la  littérature,  surtout  du  roman  et 
du  drame,  un  véritable  métier.  L'idéalisme  fait  place 
au  réalisme  et  au  naturalisme  et  ne  reprend  le  dessus 
t[u'au  seuil  du  20^  siècle.  L'influence  anglaise  et  alle- 
mande s'accuse. 

P  <:>  é  s  i  e  1  }■  r  i  q  u  e  :  Lamartine  .  Hugo  ,  Musset, 
Mgnv,    Leçon  te  de  Lisle,    Coppe'e. 

Drame:   Llugo,    Vigny,   Rostand,   RicJiepin. 

Eloquence:  Mirabeau,  Xapolenn  /,  Guizot, 
Tl/iers,    Mie/ielet. 

Histoire:    T/iierrv,  (ruizot,    TJiiers,  MicJielet,  Tainc. 

Critique:    Mllonai/i,    Sainte  Beuve. 

Roman  historique:    Hugo,    Jlgny,   Dumas  père. 

Roman  idéaliste:  Staël,  Cliateaubriand,  Sand, 
Feuillet,   Loti,    Bourget. 

Roman  réaliste:  Balzac,  Mëriniëe ,  Llauhert, 
Zola,   Daudet,    Mau passant. 

PREMLÈRE  ÉPOQUE. 

iVlOYEN  AGE. 

I2C  —  i6e  siècle. 
L 

Formation   et  Caractère 

de  la  Langue  Française. 

Les  anciens  Gaulois  parlaient  le  celtiijue  :  la  conquête 
romaine  (50  av.  J.  C.)  }-  substitua  le  latin   vulgaire  ;  les 
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invasions  franques  (5^  s.  apr.  J.  C.)  y  mêlèrent  quelques 
éléments  germaniques. 

De  ce  mélange  naquit  la  langue  romane,  dont  le  plus 
ancien  monument  est  le  fameux  serment  de  Strasburg, 
prêté  en  842  par  Louis  le  Germanique  à  son  frère 
Charles  le  Chauve. 

La  langue  romane  était  dure  et  heurtée  au  nord 
de  la  Loire,  langue  d'oïl  ;  douce  et  sonore  au  sud, 
langue  d'oc.   {Oïl,   or,  oui  exprimé  différemment.) 

La  langue  d'oc  fleurit  au  11®  siècle  avec  le  comté  de 
Toulouse,  s'exalta  au  12®  avec  les  Croisades,  tomba 
au  13®  avec  le  même  comté  de  Toulouse  à  l'issue  de 
la  guerre  des  Albigeois  (1229)  et  descendit  au  rang  de 
patois  provençal. 

La  langîie  d'oïl  (ou  roman-wallon),  entravée  par  les 
troubles  politiques  du  nord  de  la  France,  se  développa 
plus  tardi\'ement,  subit  l'action  des  invasions  normandes 
qui  l'importèrent  en  Angleterre,  et  devint  insensiblement 
la  langue  française. 

La  langue  est  le  miroir  d'un  peuple.  Le  français 
se  ressent  de  sa  double  origine  :  il  unit  au  sens  pratique 
latin  la  verve  gauloise,  fin  mélange  d'esprit,  de  gaîté 
et  de  raillerie.  La  littérature  française  porte  aussi  ce 
double  caractère.  Gauloise  de  fond,  elle  se  plaît  dans 
le  jeu  brillant  de  la  pensée,  la  grâce  légère  du  récit 
et  la  plaisanterie  fine  et  enjouée.  Latine  de  for?ne, 
elle  séduit  par  la  clarté  et  l'élégance  du  style  et  une 
rare  justesse  d'expression. 

Les  genres  dans  lesquels  elle  excelle  sont  le  conte 
léger,  la  satire  et  la  comédie. 

IL 

Langue  d'oc. 

Elle  est  essentiellement  lyrique,  et  ne  compte  que 
des  troubadours,    chevaliers    de  la  gaie  science,    et    des 
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jongleurs  ou  ménestrels  populaires.  Troubadours  et 
jongleurs  sont  ambulants  et  cheminent  d'un  manoir  à 
l'autre  sous  le  doux  ciel  de  Provence.  Dans  leurs  chants 
fugitifs,  ils  fêtent  Dieu,  leur  prince  et  leur  dame,  plus 
rarement  la  guerre.  Ils  ne  connaissent  donc  que  la 
poésie  légère  (chansons  d' amour  souvent  frivoles;  te?isons 
ou  dialogues  en  vers;  lais  ou  complaintes:  sirventes 
ou  satires). 

On  nomme  deux  à  trois  cents  troubadours;  les 
plus  connus  sont  au   12®  siècle: 

Guillaume  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  prince 
cruel  et  immoral,  puis  croisé  intrépide,  enfin  moine 
pénitent  (m.  1227).     Lai  d'adieu. 

Bertrand  de  Borx,  seigneur  de  Hautefort  en  Péri- 
gord,  chantre  belliqueux  et  rude  guerroyeur,  suscite 
mainte  querelle  autour  de  lui,  soulève  contre  leur  père 
les  fils  de  Henri  II  roi  d'Angleterre,  et  excite  Richard 
Cœur  de  Lion  contre  Philippe  Auguste.  Cliaut  de  guerre. 
Lai  sur  la  mort  du  prince  Henri  d' Angleterre. 

Richard  I  Coeur  de  Liox,  duc  d'Anjou,  roi  d'An- 
gleterre, un  des  chefs  de  la  3®  Croisade.  Au  retour,  il 
est  retenu  prisonnier  par  le  duc  Léopold  d'Autriche  à 
Durrenstein,  puis  enfermé  au  Trifels  par  l'empereur 
Henri  VI  et  délivré  par  Blondel  (m.  11 99).  Dans  ses 
exploits  lointains,  dans  sa  prison,  il  cultive  la  poésie 
provençale  qu'il  a  connue  à  la  cour  d'Anjou  dans  sa 
jeunesse.     Lai  du  prisomiier. 

Au  14®  siècle  un  essai  de  renaissance  de  la  langue 
d'oc  fut  tenté  par  la  fondation  du  Collège  du  gai  Savoir, 
composé  des  Sept  Troubadours  de  Toulouse.  Ce  collège 
institua  des  concours  poétiques  annuels,  fixés  au  3  mai  et 
d\\?,Jeux  Floraux,  parce  que  le  prix  en  était  une  fleur  d'or. 

Au  19®  siècle,  Frédéric  Mistral,  né  en  1830,  ex- 
cellent poète  lyrique  et  auteur  d'une  gracieuse  épopée 
champêtre    Miréiro    (Mireille),    a    fondé    en    1854    la 
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société    des   Fclibrcs    dans    le  l3ut    de  ressusciter    la  lit- 
térature provençale. 

III. 
Langue  d'oïl. 

Elle  est  surtout  c'pujitc  ;  ses  twuvcrcs,  clercs  la  plu- 
part, et  ses  jongleurs  racontent  en  prose  rimée  au  lieu 
de  chanter.  L'âme  de  leurs  récits  est  la  chevalerie 
chrétienne  avec  son  triple  code  d'honneur:  fidélité  à 
Dieu  et  au  prince,  respect  à  la  femme,  protection  au 
faible.  De  là  les  chansons  de  geste  ou  épopées  (geste  : 
haut-fait),  les  romans  de  clievalerie  ou  récits  plus  ou 
moins  fictifs  en  vers  romans;  d'où  Ton  passe  aux 
romans  allégoriques  et  aux  fabliaux,  courts  récits  plai- 
sants en  vers. 

La  période  rhevaleres(]ue  s'étend  des  Croisades  à  saint 
Louis  IX  (i2*^  et  13^  siècle);  elle  est  suivie  de  la  période 
bourgeoise  qui  va  de  Philippe  le  Bel  à  François  I  (14®  et 
15®  siècle).  La  première  se  distingue  par  l'élan  géné- 
reux,  la  seconde  par  les  subtilités  de  l'allégorie. 

1°  ÉPOPÉES  HÉROÏQUES. 
Elles    célèbrent    trois    héros:     Charlemagne,    Arthur 
roi  légendaire  du  pays  de  Galles  (Angleterre),  Alexandre 
le  Grand. 

CYCLE  DE  CHARLEMAGNE 
OU  Cycle  franc. 

(Chansons  de  geste.) 

Il  a  jDour  sujets  la  guerre  et  l'amitié. 

12''  siècle.  La  Chanson  de  Roland,  la  meilleure 
épopée  du  Moyen  Age  français,  chante  la  mort  du 
.neveu  de  Charlemagne,  qui,  })ar  la  trahison  de  Ganelon, 
])érit  au  col  de  Roncevaux  (Pyrénées)  dans  une  em- 
buscade de  Sarrasins. 
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CYCLE   D-  ARTHUR 

OU  Cycle  breton. 

I Romans  de  la    Tahlc  Ronde.) 

Il  a  ])our  sujets  la  civilisation  naissante  et  ramour. 

12*^  siècle.  Robert  Wace  (i  i  12— i  182),  né  dans 
l'île  de  Jersey,  devient  clerc  (secrétaire)  du  roi  d'An- 
gleterre iienri  II  et  meurt  chanoine  à  Bayonne.  — 
Son  roman  de  Brnt  est  une  chronique  rimée  de  Grande 
Bretagne,  allant  jusqu'au  6^  siècle.  De  Brut,  fabuleux 
rejeton  du  troyen  Enée,  Wace  fait  descendre  le  célèbre 
roi  breton  Arthur  qui  personnifie  au  6^  siècle  la  ré- 
sistance des  bretons  ou  celtes  à  l'invasion  anglo-saxonne. 
Le  roman  de  Brut  est  la  souche  de  toutes  les  légendes 
sur  ce  prince  et  sur  ses  chevaliers  de  la  Table  Ronde: 
le  vaillant  Lancelot  et  l'infidèle  reine  Guinevère,  Tristan 
et  Isolde,  Merlin  l'enchanteur  et  la  fée  Viviane,  Perceval 
(Parcival)  et  le  saint  Gral,  vase  de  la  dernière  Cène 
qui  symbolise  le  salut,  etc.  —  Son  roman  de  Ron  est 
une  chronique  rimée  de  Normandie,  allant  du  premier 
duc  Rou  (Roilon,   860 — 932)  jusqu'au    12^  siècle. 

12^  siècle.  Chrestiex  de  Troves  développe  le 
{premier  avec  grâce  et  sentiment  chacune  des  légendes 
chevaleresques  de  la  Table  Ronde:  Romans  de' Lanre/ot, 
de   PareiTal,    dn   saint    Gral,    etc. 

CYCLE  D-AL^EX ANDRE  LE  GRAXD 

OU  Cycle  antique. 

(Romans  de    Chei'alerie.) 

Il  est  très  inférieur  aux  deux  c}"cles  précédents,  et 
moralise  trop. 

12*^  siècle.  Alexandre  de  Paris:  Roman  d'Alexandre 
le   Grand  en  vers  alexandrins    ou  vers  de    12   syllabes 
coupés  au  milieu  par  une  césure. 
2°  ROMANS    ALLÉGORIQUES    ET    SATIRIQUES. 
FABLIAUX  ET  FABLES. 

12^  au  14^  siècle.  Le  roman  dn  Renan/,  épopée 
d'animaux  allégorique  et  satirique.     C'est  une  collection 
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de  26  légendes  populaires  que  divers  auteurs  ont 
recueillies  dans  le  nord  de  la  France  et  ont  fondues 
ensemble.  Par  sa  ruse  Renard  triomphe  de  la  force 
d'Isengrin  (le  loup)  et  se  fait  absoudre  de  tous  ses 
méfaits  au  tribunal  de  Noble  (le  lion). 

13^  siècle.  Le  roman  de  la  Rose,  épopée  allé- 
gorique en  deux  parties  très  distinctes.  —  La  i'"'^ 
partie  (1220)  qui  est  galante,  compte  4000  vers  et  a 
pour  auteur  Guillaume  de  Lorris.  C'est  l'art  d'aimer 
développé  avec  une  grâce  naïve.  En  rêve  le  poète 
Amant  voit  dans  un  jardin  un  bouton  de  rose  qu'il 
essaye  en  vain  de  cueillir.  —  La  2^^  partie  (1270)  qui 
est  satirique,  compte  20000  vers  et  a  pour  auteur 
Jean  de  Meung.  Le  poète  obtient  bien  la  rose  et  se 
réveille,  mais  non  sans  avoir  subi  d'interminables  dis- 
sertations scientifiques  et  maintes  saillies  haineuses  et 
indécentes  contre  princes,  prêtres  et  femmes. 

13^  siècle.  Fabliaux.  Les  meilleurs  mais  aussi 
les  plus  crus  sont  dûs  à  Rutebeuf  (m.  vers  1280), 
ménestrel  aventureux  de  Paris,  qui  mène  une  vie 
dissipée  et  misérable  malgré  les  libéralités  de  hauts 
]:>rotecteurs.  Il  raille  vertement  les  abus  du  temps 
dans  ses  fabliaux  et  satires,  et  se  prend  lui-même  à 
partie  dans  sa  Repeiitance,  son  Mariage  et  sa  Co^nplaintc. 

13®  siècle.  Fables.  Marie  de  France  écrit  à  la 
cour  de  Henri  III  roi  d'Angleterre  son  Ysopet,  recueil 
de  300  fables,  la  plupart  imitées  du  grec  et  du  latin. 
Son  style  est  simple  et  clair. 

3°  POÉSIE  LYRIQUE. 

15^  siècle.  Charles  d'Orléans  (1391  — 1465), 
petit-fils  de  Charles  V  et  père  de  Louis  XII,  est  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt  (14 15)  et  charme 
par  la  poésie  ses  25  ans  de  captivité  en  Angleterre. 
De    retour    en   France,    il    se    retire    dans    son  château 
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de  Blois  et  s'y  forme  une  petite  cour  littéraire.    Ballades, 
chansons,   rondeaux,   élégants  et  harmonieux. 

15®  siècle.  Villon  (1431  — 1485),  de  son  vrai 
nom  François  Montcorbier,  est  né  à  Paris  d'une  famille 
du  peuple.  Ayant  perdu  très  jeune  son  père,  il  fut 
élevé  par  un  parent,  le  chanoine  Guillaume  de  Villon 
dont  il  prit  le  nom  et  qui  le  fit  étudier  à  l'université. 
Tapageur  et  libertin,  Villon  tue  un  homme  dans  une 
rixe  et  doit  quitter  Paris  à  24  ans.  Il  s'affilie  à  une 
bande  d'enfants  perdus  et  vit  désormais  avec  eux 
entre  le  cabaret,  la  prison,  la  faim  et  la  potence. 
Deux  fois  condamné  à  être  pendu,  il  interjette  appel 
avec  tant  d'esprit  qu'il  obtient  sa  grâce.  Ses  dernières 
années  et  sa  fin  demeurent  obscures.  —  Villon  est  le 
premier  \Tai  poète  français,  tour  à  tour  sérieux,  ému, 
plaisant  et  même  bouffon.  Sa  langue  est  simple,  forte, 
souvent  crue.  Il  a  intitulé  les  deux  recueils  de  ses 
poésies  Le  petit  et  le  grand  Testament;  dans  le  2*^  se 
trouvent  ses  belles  ballades  :  Les  Dames  du  Temps  jadis 
(Où  sont  les  neiges  d'antan?),  instabilité  des  choses 
terrestres.  —  Les  Pendus,  scène  macabre  de  gibet.  — 
Les  Regrets,  poignants  remords  de  sa  vie  manquée.  — 
A  la  Requête  de  ma  Mère,  prière  à  Notre  Dame  pour 
obtenir  une  bonne  mort. 

4°:  ESSAIS  DRAMATIQUES. 

Les  Mystères  ou  mise  en  action  des  faits  bibliques 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  les  Miracles 
ou  mise  en  action  de  la  vie  merveilleuse  des  Saints, 
sont  représentés  dans  les  églises,  puis  sur  les  places 
])ubliques.  —  14®  siècle  :  Mystère  de  la  vie  et  passion  de 
Jésus-Christ  en  60000  vers,  joué  par  les  Confrères  de 
la  Passion,  bourgeois  de  Paris. 

Les  Moralités  ou  allégories  morales,  les  Sotties  ou 
satires    politiques   dialoguées    et    les  Farces    ou    courtes 
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comédies  bouffonnes  sont  jouées  tour  à  tour  à  Paris 
par  deux  corporations  ri\-ales:  les  C/rrcs  de  la  Basoche 
(de  Basilique  ou  palais  de  justice),  clercs  d'avocat  et 
notaires  du  ]mrlement,  et  les  Enfants  sans  Sonci,  étu- 
diants et  jeunes  nobles.  —  15®  siècle:  La  farce  de  Maître 
Patelin,  attribuée  à  Pierre  Plan  chef  (1459 — ^S^Ç)» 
chef-d'œuvre  de  bonne  ]:»laisanlerie.  L'avocat  qui  a 
dupé  un  honnête  drapier,  est  dupé  à  son  tour  pai 
un  rusé  berger  son  client. 

5°  ESSAIS  HISTORIQUES. 

Clironiques  ou  récits  chronologiques  des  faits  publics. 

Geoffroi  de  Villehardouix  (i  1 60 — 12 13),  maré- 
chal de  Champagne,  fut  un  ardent  champion  de  la 
4®  croisade.  Les  croisés,  en  1204,  s'emparent  de 
Constantinople  et  y  fondent  un  empire  latin.  Ville- 
hardouin  est  nommé  maréchal  de  Roumanie  et  écrit 
à  Messinople,  pour  ses  amis  de  France,  sa  Chronique 
de  la  Conquête  de  Constantinople ,  premier  monument 
en  prose  de  l'idiome  français  naissant,  Style  de  soldat, 
net,   concis. 

Jean  de  Joixville  (1224 — 1319),  sénéchal  (ma- 
gistrat) de  Champagne,  de\ient  l'ami  et  le  confident 
du  roi  de  France  Louis  IX,  qu'il  accompagne  dans 
sa  croisade  de  1248.  Il  lui  sur\'it  de  50  ans  et  le 
\o\\  canoniser  en  1297.  —  Histoire  de  Saint  Louis, 
récit  naïf  et  enjoué. 

Jeax  Froissart  (1337  — 14 10),  né  à  \^alenciennes 
dans  le  Hainaut,  est  un  esprit  promjU  et  remuant, 
qui  embrasse  sans  vocation  Tétat  ecclésiastique.  Poète 
dans  sa  jeunesse,  il  s'introduit  à  la  cour  d'Angleterre, 
sert  vingt  ans  de  clerc ^  (secrétaire)  à  la  reine  Philippa 
de  Hainaut,  femme  d'Edouard  III,  et  s'attache  ensuite 
à  différentes  petites  cours  de  France  et  des  Pays  Bas. 
Au    compte    de    ses    hauts  inotecteurs,    il    parcourt    en 
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tout  sens  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie,  l'Esiiagne, 
satisfaisant  à  la  fois  dans  cette  \ie  errante  sa  soif  des 
iilaisirs  et  son  goût  pour  les  recherches  historiques. 
Il  rassemble  ainsi  les  matériaux  de  sa  Chronique  de 
Fra7ice,  d'Angleterre  et  autres  lieux,  laquelle  embrasse 
toute  l'Europe  occidentale  et  presque  tout  le  14^  siècle 
(1325 — 1400).  Froissart  est  le  peintre  vif  et  colore 
de  la  chevalerie  féodale,  de  sa  vaillante  bra\oure 
comme  de  ses  tournois  et  fêtes. 

Philippe  de  Com:myxes  (1445 — 1509),  né  en 
Flandre,  fut  le  secrétaire  des  ducs  de  Bourgogne  Philipi)e 
le  Bon  et  Charles  le  Téméraire,  puis  le  confident  et  le 
conseiller  du  roi  de  France  Louis  XI  et  son  négociateur, 
plus  habile  que  scrupuleux,  en  Angleterre  et  en  Italie. 
Disgracié  par  Charles  VIII,  il  est  enfermé  dans  une 
des  fameuses  cages  de  fer  de  Loches,  rentre  en  grâce, 
l-rend  part  aux  guerres  d'Italie  et  meurt  dans  son 
château  d'Argenton  sous  Louis  XII.  Observateur  sagace, 
narrateur  précis,  Commynes  est  plus  qu'un  simple  chroni- 
queur; il  est  le  premier  historien  français  qui,  tout  en 
racontant,  juge  gens  et  choses,  et  rattache  les  effets 
;'!  leurs  causes  logiques.  Ses  Mémoires,  qui  sont  le 
résumé  de  sa  carrière  politique,  retracent  la  2^^  moitié 
du  15^  siècle  {1454 — 1498).    Le  style  est  clair  et  solide. 

D  E  UXIÈ  ME  ÉP  O  Q  U E. 

RENAISSANCE. 

i6«"   siècle. 

Aperçu  général. 

La  Renaissance  des  lettres  au  lO^  siècle  est  due 
:i  l'étude  de  l'antiquité  classique.  Cette  étude  fut  ravivée 
en  Italie  par  les  savants  grecs  réfugiés  dans  la  pénin- 
sule après  la  chute  de  l'Empire  d'Orient  (1453);  elle  y 
détermina  le  siècle  classique  de  Léon  X,  s'introduisit 
en  France  à  la  suite  des  guerres  d'Italie  et  des  alliances 
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de  la  famille  de  France  aux  Médicis  (Catherine  de 
Médicis  épouse  Henri  II;  Marie  de  Médicis,  Henri  IV) 
et  communiqua  à  la  littérature  française  ce  sens  de  la 
forme  qui  lui  fait  défaut  au  Moyen  Age.  L'invention 
de  l'imprimerie  (Gutenberg  1450)  et  la  découverte  de 
l'Amérique  (Christophe  Colomb  1492)  achevèrent  d'élec- 
triser  les  esprits. 

Dans  \?i  première  7noitie  à\x  16^  siècle,  sous  François  I, 
l'influence  de  l'antiquité  classique  est  combattue  par 
l'esprit  gaulois  que  représentent  Marot  et  Rabelais.  — 
Dans  la  seconde  moitié,  sous  Henri  II  et  ses  trois  fils, 
l'élément  antique  triomphe  par  les  efforts  des  deux 
réformateurs  Ronsard  et  Malherbe.  Ce  dernier  dot 
la  Renaissance  et  ouvre  l'ère  classique. 

I. 
Poésie. 

François  I  et  sa   cour,   Ronsard  et  la   Pléiade, 

Régnier,   Malherbe. 

FRANÇOIS  I    ET  SA  COUR. 

François  I  (15 15 — 1547),  Père  des  Lettres,  per- 
sonnifie en  lui  le  renouveau  littéraire.  Il  fonde  le 
Collège  de  France  dit  des  trois  langues,  parce  qu'on  y 
enseignait  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu.  Il  })rotège  les 
littérateurs  et  cultive  lui-même  le  q/i.a train  galant. 

Sa  sœur  aînée  JMarguerite  de  Valois  (1492— i  549), 
reine  de  Navarre  et  grand'mère  de  Henri  IV,  stimule 
François  I.  Femme  de  tête,  de  cœur  et  de  bonnes 
mœurs,  la  Marguerite  des  INIarguerites  fut  l'ornement 
de  sa  cour  et  la  consolation  de  ses  revers.  Abreuvée 
elle-même  de  chagrins  domestiques,  elle  les  apaisa  par 
le  culte  des  lettres.  —  Marguerites  (perles)  de  la  Mar- 
guerite des  Princesses,  recueil  de  poésies  fugitives  assez 
pâles.  —  Heptainéron  ou  Contes  de  la  Reine  de  Navarre, 
imités    du    Décaméron    de  Boccaccio.      C'est    une    série 
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de  ']2  nouvelles  en  prose,  réunies  selon  l'usage  du 
temps  dans  un  cadre  commun,  savoir  une  excursion 
dans  les  Pyrénées.  Arrêtés  par  le  débordement  d'un 
gave,  dix  touristes  de  qualité  se  désennuient  en  se 
racontant  des  aventures  galantes  pleines  de  verve,  mais 
trop  libres.     Style  facile  et  abondant. 

ISIarot,  7naître  Clément  (1495  — 1544)  né  à  Cahors, 
valet  de  chambre  favori  de  IVIarguerite  de  Valois,  suit 
François  I  à  la  bataille  de  Pavie  (1.525),  y  est  blessé 
et  fait  prisonnier.  De  retour  en  France,  il  se  com- 
promet par  sa  conduite  légère  et  ses  tendances  pro- 
testantes, et  meurt  en  exil  à  Turin.  Vrai  poète  de 
cour,  Marot  charme  par  son  badinage  élégant  et  naïf, 
mais  futile  et  souvent  dénué  de  sens  moral.  Il  a  le  sel 
et  la  grâce  de  l'esprit  gaulois  dans  ses  ballades,  e'pi- 
grammes,  etc.,  et  surtout  dans  ses  e'pîtres:  Epître  à  Lyon 
Jaynet,  son  ami  avec  l'exquise  fable  du  lion  et  du  rat. 
—  Epître  au  Roi  pour  avoir  été'  dérobé.  —  jNIarot  a 
aussi  donné  une  traduction  en  vers  des  Psaumes. 
RONSx\RD  ET  LA  PLEIADE. 

Pierre  de  Roxsard  (1524 — 1585),  né  à  son 
château  près  de  Vendôme,  entra  à  10  ans  à  la  cour 
de  François  I,  devint  page  du  duc  d'Orléans,  puis  de 
Jacques  V  d'Ecosse  et  voyagea  avec  eux  en  Angleterre, 
en  Flandre  et  en  Italie.  Une  brillante  carrière  s'ouvrait 
devant  lui  lorsqu'il  fut  atteint  de  surdité  à  20  ans. 
Incapable  désormais  de  la  vie  publique,  il  aspira  à  la 
gloire  des  lettres.  Après  plusieurs  années  de  studieuse 
retraite,  il  reparaît  à  la  cour  ceint  du  laurier  des  poètes 
et  devient  l'objet  de  l'admiration  universelle.  Les 
Jeiix  Floraux  le  proclament  le  poète  français  par  ex- 
cellence. Il  se  voit  combler  de  faveurs  par  Henri  II, 
François  II  et  IMarie  Stuart,  plus  encore  par  Charles  IX 
dont  il  est  le  favori  inséparable.  Les  seuls  événements 
de    sa  vie    sont  désormais    la  publication    de    ses  vers. 
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—  Ronsard  est  le  premier  réformateur  du  Parnasse 
français  et  le  vrai  coryphée  de  la  Renaissance;  car 
il  s'essaye  à  tous  les  genres  lyriques  anciens.  ÎNIais 
à  force  de  vouloir  plier  sa  langue  maternelle  aux  règles 
du  grec  et  du  latin,  il  en  méconnaît  parfois  le  génie 
propre  et  donne  dans  une  recherche  affectée.  —  Poésies 
de  jeunesse  fraîches  et  pures  :  A  Cassandrc.  A  Hélciic. 
A  rAubc'pin.    Contre  les  Bûcherons  de  la  Foret  de  Gastine. 

—  Imitation  des  anciens  froides  et  maniérées:  Odes, 
hymnes,  e'glogues.  —  La  Franriade ,  essai  d'épopée 
calquée  sur  l'Enéide,  très  faible  et  inachevée. 

Six  des  plus  intrépides  partisans  de  Ronsard  for- 
mèrent avec  lui  la  Pléiade  (constellation  de  sept  étoiles) 
pour  travailler  de  concert  é'i  réformer  la  langue  nationale. 
Ce  furent:  Du  Bclhiw  Jodelle,  Dan  rat,  Bellean,  de  Bai'/, 
de    Thiard. 

Du  Bellay  (1524 — 1 560)  donna  le  signal  belliqueux 
de  la  réforme  dans  son  manifeste:  Sur  la  défense  et 
l'illustration    de  la   langue  française. 

Jodelle  (1532  — 1573)  tenta  quelques  essais  de 
tragédies  et  de  comédies  calquées  sur  l'antiquité  :  Didon 
se  sacrifiant,  Cle'opâire  captive,  etc.  Il  y  observe  le 
premier  les  trois  unités  d'action,  de  temps  et  de  lieu 
que  prescrit  Aristote. 

RÉGNIER  (1573— 1613). 

Mathurin  Régnier,  fils  d'un  échevin  de  Chartres, 
prêtre  sans  vocation,  chanoine  de  sa  ville  natale,  s'at- 
tacha à  de  puissants  protecteurs,  qui  l'amenèrent  deux 
fois  à  Rome  et  lui  obtinrent  une  pension  de  Henri  IV. 
Néanmoins  Régnier  resta  toujours  pauvre  et  endetté, 
car  il  aimait  le  jeu,  la  table  et  les  plaisirs  de  bas 
étage  en  compagnie  équivoque.  Il  mourut  à  40  ans 
des  suites  de  sa  vie  déréglée.  —  Poète  par  nature. 
Régnier  unit  l'orginalité  et  la  verve  à  une  franche 
bonhomie,    mais  aussi    à  une  regrettable  licence.     Son 
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fort  est  la  peinture  des  mœurs  et  le  style  vif  et  jn- 
quant.  Ses  cpitres,  clc;yics,  etc.  s'effacent  de\ant  ses 
i6  satires  qui  font  revi\re  le  Paris  de  Henri  IV  dans 
toute  sa  désinvolture  et  tracent  des  silhouettes  in- 
oubliables :  Le  Fâcheux  (sat.  VIH).  —  Le  Souper  ridicule 
(sat.  X).  —  La  Macette ,  vieille  coquette  hypocrite 
(sat,  XIII).  —  Le  Critique  outre ,  contre  JNIalherbe 
(sat.  IX),  que  Régnier  ne  pouvait  souffrir. 
Malherbe  (1555 — 1O28). 
François  de  Malherbe  était  fils  d'un  i)au\Te  gentil- 
homme de  Caen.  Ses  études  commencées  à  Paris 
s'achevèrent  à  Heidelberg  et  à  Efile.  S'étant  brouillé 
avec  son  i~)ère,  François  quitta  la  Normandie  et  s'at- 
tacha au  gouverneur  de  Pro\ence,  le  duc  d'Angoulème, 
auquel  il  serxit  d'écuyer  et  de  secrétaire.  Ses  premiers 
vers  passèrent  inaperçus:  ce  n'est  qu'à  45  ans  qu'il 
se  fit  connaître  par  une  ode  sur  l'eutrée  de  Marie  de 
Mc'dicis  à  Paris.  En  1600  Henri  IV  attacha  Malherbe 
à  sa  cour;  dans  la  suite  la  reine  et  Richelieu  ne  le 
favorisèrent  pas  moins  et  lui  accordèrent  des  pensions 
dont  il  fut  toujours  très  friand.  A  la  création  de 
l'Hôtel  de  Rambouillet,  il  y  prend  d'emblée  la  première 
place  et  y  donne  le  ton.  Bref,  pendant  30  ans,  il 
est  l'arbitre  quelque  peu  despote  de  la  grammaire  et 
de  la  \ersification  françaises.  Il  meurt  à  73  ans  ac- 
cablé de  chagrin  par  la  mort  de  son  fils  unique.  — 
Second  réformateur  du  Parnasse  français,  Malherbe  se 
place  entre  Ronsard  et  Boileau;  après  Ronsard  il  imite 
les  formes  antiques;  avant  Boileau  il  base  la  poésie, 
non  sur  l'inspiration,  mais  sur  la  raison.  Il  est  légis- 
lateur avant  tout;  il  établit  les  règles  fixes  de  la  versi- 
fication et  du  style  classiques.  S'il  rime  lui-même,  ce 
n'est  que  pour  joindre  l'exemple  au  précepte;  il  a  le 
travail  lent  et  difficile.  Ce  qu'il  proscrit  surtout,  c'est 
l'hiatus,  l'enjambement,  les  rimes  incorrectes,  les  césures 
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mobiles.  —  Ses  Odes,  Stances,  Son?iets,  etc.  manquent 
de  chaleur;  mais  la  pensée  est  élevée;  le  sentiment, 
pur;  la  forme,  harmonieuse  et  parfaitement  châtiée. 
—  Ode  à  Louis  XIII.  —  Stances  à  du  Perrier  sur  la 
mort  de  sa  fille.  —  Paraphrase  du.   Psaïune    CXLV. 

IL 
Prose. 

Rabelais,    Calvin,   Amyot,    Montaigne. 

Rabelais  (i493  — i553)- 
François  Rabelais,  fils  d'un  aubergiste  de  Chinon 
(Touraine),  entre  à  i8  ans  chez  les  Franciscains,  où 
il  reçoit  la  prêtrise  et  passe  15  ans.  L'amour  de 
l'étude  le  conduit  ensuite  chez  les  Bénédictins,  d'où 
son  esprit  indépendant  et  son  humeur  revêche  le  ra- 
mènent dans  le  monde.  A  40  ans  il  s'en  va  étudier 
la  médecine  à  Montpellier  et  l'exerce  tour  à  tour  à 
Lyon,  à  Narbonne,  à  Turin  et  à  Metz.  Entre  temps 
il  est  le  famiher  du  cardinal  de  Paris  Jean  du  Bellay 
qui  l'emmène  trois  fois  à  Rome.  Malgré  sa  conduite 
peu  exemplaire,  Rabelais  se  fait  bien  venir  partout 
par  son  savoir,  son  bon  sens,  son  indulgence  et  sa 
bruyante  gaîté  tourangèle.  François  I  et  Henri  II  le 
protègent  constamment  contre  les  censures  de  la  Sor- 
bonne  et  du  Parlement,  qui  s'effrayent  à  bon  droit 
de  la  hardiesse  de  ses  opinions.  Enfin  du  Bellay  lui 
assigne  la  riche  cure  de  Meudon  près  de  Paris,  où 
Rabelais  meurt  deux  ans  plus  tard,  en  chrétien  selon 
les  uns,  en  impie  selon  les  autres.  —  Son  seul  ouvrage 
Vie  de  Gargantua  et  de  Pafitagruel  est  dans  la  forme 
un  roman  de  géants  et  dans  le  fond  une  satire  véri- 
dique  et  joyeuse  du  16®  siècle.  Rabelais  a  tout  vu 
et  dit  son  mot  sur  tout:  cour  et  armée,  clergé  et  vie 
monastique,  magistrature  et  parlement,  université  et 
enseignement  scolastique,  philosophie  et  alchimie.     Les 
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idées  sages  et  profondes  alternent  avec  les  inventions 
folles  et  souvent  ordurières.  La  langue,  parfois  triviale, 
déborde  de  richesse;  Rabelais  crée  plus  de  1600  mots 
nouveaux  et  quantité  de  proverbes. 

Jean  Calyix  (1509 — 1564), 
né  à  Noyon  en  Picardie,  pasteur  à  Genève  et  propa- 
gateur de  la  Réforme  en  France  et  dans  la  Suisse 
occidentale,  traduit  en  français  un  de  ses  ouvrages 
théologiques  latins  :  L' I?istitîdio?i  Chrétienne  et  y  déploie 
une  logique  serrée  et  un  style  ferme   et  précis. 

Amyot  (1513—1593). 
Jacques  Amyot,  fils  d'un  boucher  de  3Ielun,  s'en- 
fuit à  10  ans  de  la  maison  paternelle,  gagne  Paris, 
réussit  à  s'introduire  à  l'université,  y  prend  ses  grades 
à  19  ans,  entre  dans  les  Ordres,  devient  précepteur 
des  fils  de  Henri  II,  les  rois  Charles  IX  et  Henri  III, 
qui  le  nomment  dans  la  suite  évêque  d'Auxerre  et 
grand  aum(5nier  de  France.  Persécuté  par  les  Ligueurs 
sur  un  faux  soupçon,  il  meurt  appauvri  et  abreuvé 
de  chagrin  dans  sa  ville  épiscopale.  —  Sa  traduction 
des  hojnmes  illustres  de  la  Grèce  et  de  Ro?ne  par  Plutarque 
fut  un  véritable  événement  littéraire.  La  cour  et  le 
monde  lettré  s'en  délectèrent  à  l'envi;  et  même  au 
17^  siècle  i\myot  le  bien  disant  fut  étudié  comme  un 
modèle  à  cause  de  la  pureté,  du  charmic  et  de  l'ai- 
sance de  son  style. 

Montaigne  (1533  — 1592). 
Michel,  seigneur  de  Montaigne,  premier  moraliste 
français,  naît  en  Périgord  et  devient  à  25  ans  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux.  Il  se  démet  après 
la  Saint  Barthélemi  et,  sauf  quelques  voyages  en  Italie 
et  en  Allemagne,  vit  tranquille  sur  ses  terres,  partageant 
son    temps    entre    la    philosophie    et    les    belles    lettres. 
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Ses  sentiments  religieux  presque  éteints  se  réveillent 
vivement  à  la  mort.  —  Ses  Essais  sont  les  mémoires 
d'un  homme  intelligent  et  aimable  qui,  sans  ordre  ni 
suite,  converse  doucement  avec  lui-même  sur  toutes 
sortes  de  sujets:  conscience,  mort,  solitude,  amitié, 
éducation,  hommes  célèbres,  etc.  Montaigne  s'y  montre 
sceptique  et  épicurien.  Que  sais-je?  tel  est  son  axiome, 
qui  a  valu  à  son  livre  quelques  censures.  Les  Essais 
sont  le  premier  ouvrage  sjibjectif  de  la  littérature  fran- 
çaise: Mon  objet  c'est  moi,  ce  que  je  pense,  ce  que 
j'éprouve.  Le  style  est  naturel,  imprévu,  semé  de 
détails  heureux. 

La  Satire  Me  nippée  (1594), 
écrite  moitié  en  vers,  moitié  en  prose,  comme  les 
ouvrages  du  philosophe  grec  INIénippe  (4^  s.  av.  J.  C), 
est  un  célèbre  pamphlet  en  faveur  de  Henri  IV  contre 
la  Ligue.  Par  une  fiction  ingénieuse  elle  démasque 
les  Guises  qui,  sous  prétexte  de  religion,  ne  servent 
que  leur  ambition  et  vendent  la  France  aux  espagnols. 
Cette  satire  est  l'œuvre  de  7  savants  de  joyeuse 
humeur,  à  la  tête  desquels  se  place  Pierre  le  Roy, 
chanoine  de  Rouen,   qui  en   conçut  le  plan. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

APOGÉE  CLASSIQUE. 

17e   siècle. 

Division. 

Le  gi-and  siècle  se  divise  en  deux  périodes  distinctes  : 
1°  \di  période  de  préparation  (1600 — 1660)  qui  comprend 
le  règne  de  Louis  XIII  (Richelieu)  et  la  minorité  de 
Louis  XIV  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  (Mazarin, 
la  Fronde)  —  et  2°  la  période  de  maturité  (1660 — 171 5) 
qui  comprend  le  règne  de  Louis  XIV. 
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PERIODE  DE  PREPARATIOX. 

1600 — 1660. 

Aperçu  général. 

Trois  cercles  littéraires,  l'Hûtel  de  Rambouillet,  l'Aca- 
Icmie  française    et  Port  Royal  exercent   une  heureuse 
influence   sur  la  littérature  française  et,    en  épurant  la 
langue,  préparent  les  voies  à  la  maturité  classique. 

E Hôtel  de  Rambouillet  est  le  salon  littéraire  de  la 
marquise  de  Rambouillet,  lequel,  pendant  un  quart 
de  siècle,  sert  de  rendez-vous  à  tous  les  beaux  esprits 
de  répocjue.  —  E Académie  Française  est  une  société 
littéraire  de  40  membres,  qui  est  chargée  de  veiller 
;i  l'unité  et  à  la  pureté  de  la  langue  française.  — 
Port  Royal  est  une  réunion  d'hommes  pieux  et  savants 
lui  se  vouent  à  la  prière,  à  l'étude  et  à  l'éducation 
des  jeunes  gens. 

1°  L'Hôtel  de  Rambouillet  (16 10). 
Catherine  (anagramme  Arthénice)  de  Viionne  mar- 
quise de  Rambouillet  (1588 — 1665)  et  sa  fille  la  belle 
Jnlie  d'Angennes  future  duchesse  de  ^Nlontausier,  toutes 
deux  femmes  d'une  vertu  éprouvée  et  d'une  haute 
distinction  d'esprit,  inaugurent  dans  leur  somptueux 
hôtel,  non  loin  du  Louvre,  un  cercle  d'élite,  qui  réunit 
tous  les  littérateurs  du  temps.  Dans  le  splendide  salon 
dit  Chambre  Bleue,  la  maîtresse  de  maison  reçoit  assise 
sur  un  lit  de  parade;  les  habitués  ou  alcovistes  se 
rangent  en  cercle  dans  Valcove  et  la  ruelle,  c'est  à  dire 
autour  du  lit,  et  l'on  discourt  à  perte  de  vue  sur  les 
belles  lettres  et  le  beau  langage.  Les  femmes  admises 
à  ces  réunions  s'honorent  du  titre  de  Précieuses,  titre 
qui  suppose  une  vertu  irréprochable  et  le  goût  des 
choses  de  l'esprit.  La  vogue  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet   va  de    1625    à    1650,    où  la  mort  de  Voiture 
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et  le  départ  de  la  belle  Julie,  qui  se  marie  loin  de 
Paris,  la  font  baisser. 

L'Hôtel  de  Rambouillet  fait  la  guerre  au  ton  gascon 
de  la  cour  de  Henri  IV,  rapproche  nobles  et  hommes 
de  lettres,  et  crée  l'art  de  la  conversation.  Il  débarrasse 
la  langue  française  de  quantité  de  termes  bas  et 
grossiers  et  la  dote  de  plusieurs  expressions  heureuses. 
Mais  insensiblement  ou  dépasse  le  but.  A  Paris  et 
en  province  des  cercles  analogues  se  forment  et  donnent 
bientôt  dans  l'affectation  prétentieuse.  A  force  de  raf- 
finer, on  en  vient  à  créer  un  jargon  inintelligible,  dont 
Molière  fait  justice  dans  les  Précieuses  ridicules.  Le 
miroir  devient  le  conseiller  des  grâces  ;  un  verre  d'eau,  un 
bain  intérieur  ;   les  dents,   l'  ameuble77ient  de  la  bouche,  etc. 

Les  principaux  membres  de  l'Hôtel  de  Rambouillet 
sont:  l'arbitre  en  chef  Malherbe  et  son  successeur  le 
grammairien    Vaugelas  ; 

5  rimeurs  médiocres:  Chapelain,  Ménage,  Cotin, 
Benserade,  qui  excitent  la  verve  de  Boileau  et  de 
Molière;   Scudéri,   le  rival  passionné  de  Corneille; 

I   poète  pastoral  assez  agréable:  M^^  Déshoulières ; 

3  épistoliers:  le  pompeux  Balzac  (1594 — 1654)  qui 
fatigue  l'esprit  par  ses  hyperboles,  tout  en  charmant 
l'oreille  par  le  choix  harmonieux  des  mots;  —  le 
facétieux  Voiture  (1598 — 1648),  vrai  type  du  bel 
esprit  de  l'époque,  idole  des  Précieuses  et  roi  de  la 
poésie  galante,  qui  dans  ses  Lettres  substitue  à  l'emphase 
de  Balzac  la  grâce  enjouée,  vide  de  pensées  et  sur- 
chargée de  pointes  ou  jeux  de  mots;  —  la  tendre  et 
spirituelle  M^^  de  Sévigné. 

3  romanciers:  Honoré  d'Uifé  (1568 — 1625)  qui 
introduit  en  France  le  roman  pastoral  à  10  volumes, 
faux  et  langoureux,  L'Astrée  (16 10),  amour  platonique 
de  Céladon  et  d'Astrée,  Carte  du  Tendre;  —  M^^^  de 
Scudéri  (1607  —  i/Oi)   qui  inaugure  le  roman  héroïque 
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à  lo  volumes,  non  moins  faux  et  diffus;  Le  grand 
Cyins  et  Clclie  la  romaine  esquissent,  dans  un  cadre 
antique  dérisoire,  le  tableau  de  la  société  précieuse  du 
i/^  siècle,  et  sont  de  vrais  manuels  de  galanterie  bien- 
séante et  raffinée;  —  J\P^^  de  La  Favette  qui  crée  le 
vrai  roman   d'intrigue  à  300  pages. 

M™^  DE  SÉviGxÉ  (1626 — 1696). 
Marie  de  Rabutin  Chantai,  marquise  de  Sévigné, 
devint  orpheline  dès  son  bas  âge  et  fut  élevée  par 
son  oncle  l'abbé  de  Coulanges  dit  le  bien  bon.  Elle 
eut  pour  maîtres  Chapelain  et  ]Ménage.  et  fut  admise 
dès  15  ans  à  la  cour.  A  18  ans,  elle  épousa  le 
marquis  de  Sévigné,  jeune  dissipé  qui  succomba  dans 
un  duel  7  ans  plus  tard.  Refusant  tous  les  soupirants, 
Turenne,  Conti,  Fouquet,  la  jeune  veuve  se  fit  pré- 
cieuse et  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  deux  enfants 
Marguerite  et  Charles.  Durant  un  séjour  qu'elle  fit 
chez  sa  fille  à  Grignan  (Provence),  la  petite  vérole 
l'emporta  à  l'âge  de  70  ans.  Blonde  aux  yeux  brillants 
et  au  teint  frais,  la  spirituelle  marquise  unissait  beauté, 
enjouement  et  vertu.  Séparée  20  ans  (1668  —  i6q6) 
de  sa  fille  qu'elle  avait  mariée  au  comte  de  Grignan 
gouverneur  de  Provence,  M"^*^  de  Sévigné  entretint 
avec  elle  une  correspondance  très  active.  Ces  Lettres, 
semées  d'anecdotes  intéressantes,  ont  été  publiées  après 
sa  mort  et  sont  encore  considérées  comme  les  vrais 
modèles  du  genre.  Elles  charment  par  la  vivacité 
d'esprit,    la  tendresse    de  cœur    et  les  grâces    du  style. 

M"^®  DE  La  Fayette  (1634 — 1693), 
amie  intime  de  JNI™^  de  Sévigné  et  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  fut  dame  d'honneur  de  la  jeune  du- 
chesse d'Orléans  Henriette  d'Angleterre,  qui  mourut 
entre  ses  bras.  Elle  écrit,  outre  la  vie  de  cette  prin- 
cesse, quelques  courts  récits  d'amour  où  le  cœur  parle 
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son  vrai  langage.  La  Princesse  de  Clèves  (1678),  premier 
roman  de  valeur  de  la  littérature  française,  est  un 
chef  d'œuvre  d'élévation  morale,  de  fine  observation, 
de  style  sobre,  pur  et  mesuré.  Le  sujet  est  la  lutte 
héroïque  d'une  honnête  femme  contre  une  inclination 
de  cœur  illicite. 

2°  L'Académie  Française  (1635). 
Valentin  Courart,  ami  des  lettres,  recevait  chaque 
semaine  à  sa  riche  bibliothèque  les  poètes  et  les  savants 
du  temps.  Richelieu,  qui  entendait  régler  la  littérature 
non  moins  que  la  politique,  leur  offrit  de  se  constituer 
en  société  civile  sous  son  patronage.  Ils  y  consen- 
tirent: l'Académie  française  était  fondée  (1635).  Ses 
premiers  membres  furent  les  habitués  de  l'Hôtel  de 
Rambouillet,  Vaugelas,  Chapelain,  IMénage,  Balzac, 
Voiture,  etc.  L'Académie  confère  un  double  privilège: 
une  forte  pension  et  l'entrée  libre  à  la  cour.  Elle 
compte  40  membres  (les  Immortels,  les  Fauteuilsj  et  a 
pour  but  de  veiller  à  l'unité  et  à  la  pureté  de  la 
langue  française.  A  cet  effet  elle  procéda  dès  le 
début  à  la  rédaction  d'un  dictionnaire  et  d'une  gram- 
maire, qu'elle  complète  et  modifie  encore  aujourd'hui 
d'année  en  année. 

3^  Port  Royal  (1035). 
Dans  la  Ferme  des  Granges,  dépendance  de  l'abbaye 
cistercienne  de  Port  Royal  des  Champs,  vint  s'établir 
au  commencement  du  17^  siècle,  une  réunion  d'hommes 
pieux  et  savants,  qui  désiraient  mener  une  vie  de  travail 
et  de  prière  et  qui  ouvrirent  les  Petites  Ecoles  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens.  Malheureusement  un 
rigorisme  religieux  outré  dit  jansénisme  s'y  glissa  et 
résista  obstinément  à  l'autorité  civile  et  religieuse. 
L'abba3'e,  principal  foyer  de  la  secte,  fut  dissoute;  on 
en  rasa  jusqu'aux  bâtiments  (17 10).     En  attendant,  les 
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habitants  des  Gi autres,  dits  Solitaires  de  Port  Royal, 
dont  le  nombre  s'éleva  parfois  jusqu'à  200,  comptèrent 
dans  leurs  rangs  des  hommes  de  valeur:  les  deux 
frères  Aruaiild,  Lancelot,  Nicole,  etc.  et  leurs  ouvrages 
de  controverse  religieuse,  de  morale  et  d'éducation  se 
distinguèrent  par  une  solide  érudition  et  un  style 
sobre  et  clair. 

Port  Royal  exerce  de  l'influence  sur  Racine  et  sur 
Boileaii;  mais  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne 
est  Pascal,  sous  la  plume  duquel  la  prose  française 
revêt  une  pureté  élégante  qui  n'a  guère  été  surpassée. 

Pascal  est  donné  plus  bas  aux  moralistes.  - 

II. 

PÉRIODE  DE  MATURITÉ. 

1660 — 17 1 5. 

Aperçu  général. 

Le  génie  français,  guidé  par  la  religion,  l'étude 
saine  de  l'antiquité  classique  et  la  protection  intelligente 
(mais  tant  soit  peu  absolue)  de  Louis  XIV,  atteint  sa 
plus  haute  puissance  dans  presque  toutes  les  branches 
de  la  littérature.  Sous  le  grand  roi  l'unité  se  fait  dans 
la  littérature  comme  dans  la  politique;  la  cour  prend 
la  direction  du  mouvement  littéraire;  les  cercles  parti- 
culiers S'effacent. 

Quant  au  fond,  les  qualités  maîtresses  de  l'esprit 
français,  la  clarté  et  le  bon  sens  triomphent  surtout 
dans  la  prose;  la  poésie,  quoique  pure  et  haute,  est 
entravée  quelque  peu  par  le  formalisme  conventionnel. 
—  Quant  à  la  forme,  la  littérature  classique  française 
s'attache  de  préférence  aux  traditions  de  l'antiquité 
latine;  Racine  et  Fénelon  seuls  s'assimilent  les  nuances 
plus  fines  du  grec.  —  Quant  aux  genres,  le  grand 
siècle  excelle  surtout  dans  la  poésie  dramatique:  Cor- 
neille,  Racine,   Molière;   dans  la  poésie  didactique:   Boi- 
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leau,  La  Fontaine;  dans  \ éloquence  sacrée:  Bossuet, 
Bourdaloue,  Fénelon;  dans  la  philosophie:  Descartes; 
dans  la  morale:  Pascal,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère; 
dans  le  romaii  :  M™^  de  La  Fayette  ;  dans  le  style 
épistolaire  :  M'"®  de  Sévigné.  L'absence  de  la  poésie 
lyrique    s'explique    par    la  prédominance    de    la  raison. 

1°  Poésie  dramatique. 

Sous  la  plume  du  grand  Corneille,  du  sensible 
Racine  et  du  spirituel  Molière,  le  drame  devient  la 
manifestation  la  plus  brillante  du  génie  classique  fran- 
çais, et  cependant  (si  l'on  en  excepte  la  comédie)  ce 
fut  le  drame  qui  subit  davantage  le  joug  du  forma- 
lisme conventionnel  érigé  en  système  par  Malherbe  et 
Boileau  et  qui  peut  se  résumer  en   6  points. 

1°  Prendre  pour  guide  la  raison  plutôt  que  l'in- 
spiration. 

2°  Calquer  trop  servilement  les  modèles  antiques, 
sans  tenir  assez  compte  de  l'esprit  national. 

3°  Choisir  des  héros  et  des  sujets  antiques  ou  du 
moins  étrangers,  quitte  à  leur  imposer  la  stricte  éti- 
quette de  la  cour  de  Louis  XIV. 

4°  Ecarter  donc  toute  action  sanguinaire,  tumul- 
tueuse ou  déplacée,  toute  expression  peu  mesurée, 
populaire,  et  substituer  la  déclamation  pathétique  au 
cri  spontané  du  sentiment. 

5°  Introduire  des  confidents  pour  recevoir  à  point 
nommé  le  récit  des  incidents  tragiques  qui  ne  doivent 
point  figurer  sur  la  scène  et  que  le  spectateur  doit 
néanmoins  connaître. 

6°  Observer,  en  les  restreignant  encore,  les  trois 
unités  d'Aristote,  une  action,  un  lieu,  un  jour,  et  faire 
usage  du  lourd  alexandrin,  sans  césure  mobile,  sans 
enjambement  ni  hiatus. 
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Corneille  (1606  — 1684). 
I.  Vie. 

\° Jeunesse  (1606  — 1629).  Pierre  Corneille  naquit 
à  Rouen,  où  son  père  était  maître  des  eaux  et  forêts. 
Il  puisa  au  sein  d'une  famille  chrétienne  et  au  collège 
des  Jésuites  des  principes  religieux  solides,  auxquels 
il  demeura  constamment  fidèle.  Il  fit  son  droit  et 
passa  avocat  à  24  ans;  mais  un  léger  bégaîment  l'em- 
pêchant de  plaider,  il  entra  dans  l'administration  au 
même  titre  que  son  père  et  y  resta  22  ans  (1628— 1650). 

2°  Carrière  littéraire  (  6:;9—  i  Ô74).  Les  comédies  du 
jeune  Corneille  ayant  eu  quelque  succès,  Richelieu  l'en- 
rôla dans  la  Société'  des  cinq  Auteurs,  chargés  de  seconder 
le  puissant  ministre  dans  la  confection  de  ses  tragédies. 
Mais  cette  collaboration  dura  peu;  bientôt  Corneille 
fut  congédié  pour  s'être  montré  trop  indépendant.  Sa 
célébrité  date  de  la  tragédie  du  Cid  (1636),  qui 
excita  un  enthousiasme  indescriptible  et  fut  promp- 
tement  traduit  dans  toutes  les  langues.  L'Académie 
Française  seule  dut  l'incriminer  sur  les  menées  jalouses 
de  Scudéri  et  de  Richelieu.  Dès  lors  Corneille  règne 
en  maître  incontesté  sur  le  théâtre  français  durant 
16  ans  (1636  — 1652).  A  34  ans  il  épouse  Marie  de 
Lampérière  qui  le  rend  très  heureux  et  lui  donne 
6  enfants.  En  1647  il  est  reçu  à  l'Académie  qui,  à 
l'instigation  de  Richelieu,  lui  avait  d'abord  tenu  rigueur. 
L'insuccès  de  Pertharite  (1652)  détermine  Corneille  à 
se  retirer  du  théâtre;  et  s'il  y  revient  6  ans  plus  tard 
c'est  pour  écrire  des  pièces  peu  dignes  de  lui.  Pen- 
dant sa  retraite  il  avait  mis  en  vers  VI?nitation  de 
Jésus-  Christ. 

3°  Vieillesse  (1674 — 1684).  Dès  1662  il  avait  quitté 
Rouen  pour  s'installer  à  Paris  avec  son  frère  Thomas^ 
de  20  ans  plus  jeune  que  lui  et  poète  dramatique  de 
second  ordre.     Thomas  avait  épousé  la  sœur  de  Marie 
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de  Lampérière,  et  les  deux  ménages  vivaient  ensemble 
dans  la  plus  touchante  union.  A  partir  de  1667  les 
succès  croissants  de  Racine  excitèrent  les  susceptibilités 
de  Corneille.  Peu  à  peu  l'isolement  se  fit  autour  de 
lui;  la  mort  de  deux  de  ses  fils,  des  procès  coûteux 
et  par  suite  des  embarras  pécuniaires  achevèrent  de 
l'accabler.  Sa  pension  fut  irrégulièrement  payée,  puis 
supprimée;  Boileau  lui  obtint  de  Louis  XIV  un  secours 
tardif  deux  jours  avant  sa  mort.  Consolé  par  la 
religion,  Corneille  expira  c\  Paris  dans  sa  79^  année. 
Il  avait  l'extérieur  négligé,  la  conversation  et  les 
manières  pesantes,  mais  une  rare  noblesse  d'âme  et 
•de  cœur. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Corneille  est  le  créateur  du  drame  fran- 
çais, tragédie  et  comédie,  qu'il  assujettit  aux  règles  de 
l'art,  de  la  raison,  de  la  décence  et  du  bon  goût. 
Son  cachet  est  la  grandeur  d'âme;  son  ressort  est 
l'admiration  excitée  par  l'héroïsme  de  la  vertu;  il  se 
plaît  aux  héros  surhumains  et  aux  situations  extra- 
ordinaires qui  mettent  en  relief  leur  énergie  un  peu 
farouche.  A  ses  yeux  l'histoire  est  le  cadre  obligé 
de  la  tragédie;  un  grand  caractère,  le  pivot;  l'amour, 
l'accessoire.  Toujours  la  pas.sion  cède  à  l'honneur,  à 
la  raison,  au  devoir. 

2°  Forme.  Sa  langue,  semée  de  traits  sublimes, 
a  la  vigueur  ferme  et  sobre  du  latin;  son  alexandrin 
est  d'une  structure  simple  et  solide. 

3°  Eiiumération.  La  carrière  littéraire  de  Corneille 
comprend  une  trentaine  de  pièces  et  se  divise  en 
trois  périodes. 

I  —  Dans  sa  pàiode  d'essai  (1629  — 1636)  il  donne 
7  comédies  peu  remarquables,  Mclite  (1629),  et  une 
•tragédie  déjà   meilleure,  Mcdc'c  (1635). 
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II  —  Dans  sa  période  de  gloùe  (ih^b — 1652)  il  donne 
10  tragédies,   2  comédies  et  un  opéra. 

163.6  Le   Cid,   tragédie.         1645    Théodore,   tragédie. 
1640  Horace,   tragédie.  1647   Héraclius,   tragédie. 

—  Ciniia,   tragédie.  1650   Atidromède,   opéra. 

1643  Polyeucte,   tragédie.         —      Don  Sanche,  comédie 

—  Poinpee,   tragédie.  héroïque. 

—  Z^^'l/^;2/t7/r.  comédie.    10,52    Xicomède,   tragédie. 

1644  Rodogiine,   tragédie.       —     Pertliarite,   tragédie. 

III  —  Dans  sa  période  de  décli?i  (1658 — 1674)  il 
donne  9  tragédies  de  moindre  valeur  et  un  opéra  : 
Œdipe  (1659),  Agesilas  (1666),  Attila  (1667),  Tite  et 
Bérénice  ([O70),   etc. 

En  somme  la  véritable  période  de  génie  de  Cor- 
neille se  borne  à  7  ans  (1636  — 1643).  C'est  alors 
qu'il  écrit  son  chef  d'œuvre  par  excellence  Le  Cid, 
et  ses  autres  tragédies  de  premier  ordre  Horace,  Cin?ia, 
Polyeucte.  Par  le  Menteur  il  inaugure,  15  ans  avant 
Molière,  la  comédie  de  caractère.  Ses  tragédies  de 
second  ordre  sont  Pompée,  Rodogimc,  Héraclius,  Xicomède. 

4°  Analyse.  (Voir  à  l'appendice  les  analyses  détaillées.) 

Le  Cid  a  pour  cadre  les  luttes  héroïques  de  l'Es- 
pagne contre  les  INIauies  (11^  s.).  —  Sujet  historique: 
l'union  de  Rodrigue  le  Cid  et  de  Chimène  est  en- 
travée par  la  querelle  de  leurs  pères.  —  Sujet  moral: 
héroïsme  de  l'honneur  et  du  devoir  filial  dans  Ro- 
drigue et  Chimène. 

Horace  a  pour  cadre  la  rivalité  entre  Rome  et 
Albe  (7^  s.  av.  J.  C.K  —  Sujet  historique:  victoire  du 
jeune  Horace  sur  les  Curiaces  et  son  acquittement 
de\ant  le  roi  après  son  fratricide.  —  Sujet  moral: 
héroïsme  de  l'amour  patriotique  dans  le  jeune  et  le 
vieil  Horace. 

Cinna  a  pour  cadre  les  dernières  révoltes  du  répu- 
blicanisme romain  contre  l'empire  naissant  (i®  s.  av.  J.  C). 
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—  Sujet  historique:  tniit  de  clémence  de  l'empereur 
Auguste  qui  pardonne  aux  conspirateurs  ingrats  Cinna, 
Maxime  et  Emilie.  —  Sujet  moral:  héroïsme  de  la 
clémence  dans  Auguste. 

Polyeiicte  3.  pour  cadre  la  lutte  du  paganisme  aux 
abois  contre  le  christianisme  envahissant  (3^  s.).  — 
Su/et  historique:  martyre  de  saint  Polyeucte  noble  ar- 
ménien. —  Sîijet  moral  :  héroïsme  de  la  foi  chrétienne 
dans  Polyeucte  et  de  la  fidélité  conjugale  dans  .sa 
jeune  femme  Pauline  encore  païenne. 

Le  Menteur  est  la  satire  spirituelle  du  mensonge 
et  des  vanteries  dans  la  personne  d'un  jeune  étudiant 
frais  débarqué  de   Poitiers  à  Paris. 

Pom.pce  a  pour  cadre  les  guerres  civiles  entre  les 
premiers  triumvirs  romains  (i"^  s.  av.  J.  C).  —  Sujet 
historique:  Pompée,  lâchement  assassiné  par  Ptolémée 
roi  d'Egypte,  est  noblement  vengé  par  son  rival 
César  sur  les  instances  de  sa  veuve  Cornélie.  — 
Sujet  moral:  héroïsme  de  la  générosité;  assaut  de 
noblesse  d'âme  entre  César  et  Cornélie,  le  patricien 
et  la  patricienne  de  Rome.  —  Il  est  assez  étrange 
que  le  héros  titulaire  Pompée  ne  paraisse  pas  sur 
la  scène. 

Rodogune  a  pour  cadre  un  épisode  de  l'histoire 
de  Syrie  (2^  s.  av.  J.  C).  —  Sujet  historique:  rivalité 
à  mort  entre  la  haineuse  Cléopâtre  reine  de  Syrie  et 
la  fière  Rodogune,  sœur  du  roi  des  Parthes,  rivalité 
dans  laquelle  sont  entraînés  malgré  eux  Séleucus  et 
Antiochus,  les  deux  fils  de  Cléopâtre.  —  Sujet 
moral:  héroïsme  de  l'amour  fraternel  entre  Séleucus 
et  Antiochus. 

Hcradim  a  pour  cadre  les  usurpations  du  Bas  Em- 
pire (7*^  s.).  —  Sujet  historique:  substitution  étrange  et 
compliquée  entre  les  fils  des  deux  empereurs  grecs 
Maurice     et    Phocas.     —     Sujet   moral:     héroïsme     de 
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l'amitié  entre  les  deux  jeunes  princes  substitués  Hé- 
raclius  et  Martian.  —  Non  sans  raison,  Boileau  nomme 
cette  pièce  un  locogriphe  en  5  actes;  elle  inaugure 
chez  Corneille  les  tragédies  d'intrigue  ou  plutôt  de 
situation   et  non  plus  de  caractère. 

Xicomcde  a  pour  cadre  les  conquêtes  de  Rome  et 
sa  conduite  envers  les  peuples  vaincus  (2®  s.  av.  J.  C). 
—  Sujet  historique:  Nicomède,  fils  aîné  du  roi  de  Bi- 
thynie,  déjoue  tous  les  complots  tramés  contre  lui 
par  son  faible  père,  sa  belle-mère  Arsinoé  et  l'astu- 
cieux envoyé  de  Rome.  —  Sujet  moral:  héroïsme  de 
la  droiture  inflexible  dans  Nicomède. 

Racine  (1639 — 1699). 
I.  Vie. 
1'^  Jeujiesse  (1639  — 1662).  Jean  Racine,  naquit  à 
la  Ferté  Milon  (Aisne),  où  son  père  était  procureur. 
Orphelin  à  4  ans,  il  fut  élevé  par  sa  grand'mère  fer- 
vente janséniste,  qui  le  plaça  successivement  dans 
3  établissements  de  la  secte:  le  collège  de  Beauvais, 
les  Petites  Écoles  de  Port  Royal  et  le  collège  d'Har- 
court  à  Paris.  A  Port  Royal  sous  le  savant  helléniste 
Lancelot,  Racine  s'initie  à  l'antiquité  grecque.  Là 
aussi  s'accusent  les  deux  hommes  qui  habitent  en  lui 
et  triomphent  tour  à  tour  dans  sa  vie:  l'homme  de 
conscience  parle  dans  ses  premiers  vers  religieux; 
l'homme  de  plaisir,  dans  sa  correspondance  frivole 
avec  un  cousin.  A  Paris  La  Fontaine  entraîne  Racine 
dans  sa  vie  dissipée;  et  bientôt  tous  deux  forment 
avec  Molière  et  Boileau  un  quatuor  intime  où  la  gaîté 
le  dispute  à  l'esprit.  Dans  le  cabaret  littéraire  du 
Moutoîi  blanc  on  trouve  au  fond  du  verre  mainte  idée 
plaisante.  Trop  vite  cependant  une  querelle  de  théâtre 
brouille  Racine  avec  iNIolière;  et  Corneille,  déjà  vieux, 
ne  voit  en  lui  qu'un  rival. 

Schmidt,  Littérature  Française.  3 
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2°  Carrière  littérnire  (1662  — 1677).  Dès  1660  Ra- 
cine s'était  fait  connaître  par  une  ode  La  Nymphe 
de  la  Seine,  composée  pour  le  mariage  de  Louis  XIV: 
une  seconde  ode  Sur  la  Convalescence  dn  Roi  l'intro- 
duit à  la  cour  en  1662.  En  dépit  des  remontrances 
de  Port  Royal,  Racine  aborde  alors  le  théâtre  qui  lui 
vaut  15  ans  de  brillants  succès,  15  ans  aussi  de  vie 
joyeuse  et  trop  libre.  Deux  actrices  célèbres,  la  tendre 
Du  Parc  et  la  spirituelle  Champmeslé  inspirent  sa  muse. 
Ses  premières  pièces  sont  goiàtées  ;  Andromaque  le  met 
à  la  vogue  en  1667,  l'Académie  lui  ouvre  ses  portes 
en  1673,  le  roi  lui  octroie  pensions  et  charges  de  cour. 
Cependant  le  triomphe  de  Racine  n'est  jamais  in- 
contesté. Deux  générations  sont  en  présence,  et 
chacune  tient  pour  le  poète  dans  lequel  elle  se  recon- 
naît: celle  de  la  Fronde  pour  le  chevaleresque  Cor- 
neille, celle  de  Louis  XR^  pour  le  galant  Racine.  La 
critique  qui  ne  désarme  pas,  met  la  susceptibilité  de 
Racine  à  de  rudes  épreuves,  et  il  riposte  par  de  re- 
grettables saillies  contre  Corneille  dans  ses  Préfaces. 
Bref,  Phèdre  échoue  dcN'ant  une  puissante  cabale  i) 
en  1777;  ce  déboire  sanglant  réveille  en  Racine 
l'austère  foi  de  son  enfance.  Saisi  de  remords,  il 
renonce  au  théâtre  à  38  ans  dans  la  pleine  maturité 
de  son  génie. 

3°  Vie  retirée  (1677 — 1699).  Racine  se  réconcilie 
avec  Port  Royal  et  met  fin  à  sa  ^'ie  légère  par  un 
honnête  mariage.  Il  épouse  Catherine  de  Romanet, 
femme  de  piété  et  de  sens  sinon  d'esprit,  qui  lui 
donne  7  enfants  et  lui  crée  un  charmant  intérieur. 
Racine  se  voue  à  l'éducation  de  ses  enfants  auxquels 
il  inspire  de  grands  sentiments  religieux  et  un  extrême 


1)  Une  %^coxiàe.  Phèdre  fut  commandée  h-Prado/i,  dramatiste  médiocre, 
et  les  places  du  théâtre  achetées  d'avance,  afin  de  tenir  salle  pleine  pour 
Pradon  et  salle  vide  pour  Racine. 
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éloignement  du  théâtre.  La  faveur  de  Louis  XIV  et 
la  sympathie  de  Madame  de  Maintenon  le  suivirent 
dans  sa  retraite.  Il  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  et  historiographe  de  France  a\'ec 
son  ami  Boileau  (1677).  Un  incendie  anéantit  les 
manuscrits  historiques  des  deux  poètes.  Douze  ans 
sa  muse  resta  muette;  puis  il  composa,  à  la  sollicitation 
de  ]NLidame  de  JNIaintenon,  deux  tragédies  bibliques, 
destinées  aux  jeunes  élèves  de  Saint  Cyr.  Esther  (1689) 
fut  extrêmement  goûtée;  Athalie  (1692)  fut  méconnue 
jusque  après  la  mort  de  son  auteur;  Boileau  seul 
rendit  justice  au  plus  parfait  chef  d'oeuvre  de  son  ami. 
Un  mémoire  sur  la  misère  du  peuple  et  plus  encore 
son  attachement  aux  jansénistes  alors  persécutés  atti- 
rèrent à  Racine  une  disgrâce  relative  du  roi,  à  laquelle 
il  fut  très  sensible.  Son  mal  de  foie,  déjà  ancien, 
s'accrut  et  l'emporta  à  60  ans.  Sa  fin  porta  le  cachet 
d'une  piété  exemplaire. 

Racine  réunissait  en  sa  personne  tous  les  avantages 
extérieurs:  taille  bien  prise,  figure  noble  et  belle,  voix 
sympathique,  urbanité  de  grand  seigneur.  Son  carac- 
tère était  complexe:  autant  son  cœur  était  tendre, 
autant  son  esprit  était  mordant. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Racine  réalise  l'idéal  de  la  tragédie  clas- 
sique française  dans  ses  trois  qualités  maîtresses  :  pein- 
ture vive  des  caractères,  simplicité  de  l'action,  harmonie 
du  vers.  Il  s'inspire  de  l'antiquité  grecque  qu'il  pénètre 
d'un  souffle  monarchique  et  chrétien.  Son  cachet  est 
la  sensibilité.  Son  ressort  est  l'attendrissement  excité 
par  les  grandes  passions  de  l'âme.  Si  le  cadre  histo- 
rique est  commun  à  Corneille  et  à  Racine,  ils  diffèrent 
sensiblement  sur  tout  le  reste.  Au  genre  héroïque, 
Racine  substitue  le  genre  pathétique  dont  le  double 
pivot  est  l'amour  et  la  jalousie.     Tandis  que  Corneille 
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peint  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être,  Racine  les 
peint  tels  qu'ils  sont  sans  pallier  leurs  défaillances  cou- 
pables. Aussi  sa  morale  est-elle  moins  austère  que 
celle  de  Corneille.  A  Corneille  les  grands  caractères 
d'hommes,  à  Racine  l'anal^^se  délicate  du  cœur  de 
la  femme. 

2°  Forme.  Les  drames  de  Racine  se  distinguent 
par  la  simplicité  du  plan;  il  les  ébauchait  en  prose 
afin  de  leur  ménager  un  enchaînement  plus  exact. 
Son  style  est  la  perfection  même;  rien  n'égale  la 
pureté  toute  grecque  et  l'harmonie  de  ses  alexandrins. 

3°  Énumération.  La  carrière  littéraire  de  Racine 
comprend  une  douzaine  de  pièces  et  se  divise  en 
trois  périodes. 

1  —   Dans    sa  période    d'essai  (1664 — 1666)   il  donne 

2  tragédies,  l'une  héroïque  à  la  Corneille  La  Thé- 
baïde  (1664),  l'autre  romanesque  Alexandre  (1665). 

II  —  Dans  sa  période  de  gloire  (1667  — 1677)  il  donne 
sept  tragédies  et  une  comédie. 

1667  Aiîdromaque ,  tragédie.     1672   Bajazet,   tragédie. 
ibt%  Les  Plaideurs,  QQVukdiQ.    1673   Mithridate,   tragédie. 

1669  Britannicus,  tragédie.      1674  Iphigénie,   tragédie. 

1670  Bérénice,   tragédie.  1677  Phèdre,   tragédie. 

III  —  Dans  sa  période  biblique  (1689 — 1692)  il  donne 
deux  tragédies  sacrées  avec  choeurs  à  la  grecque  : 
Esiher  (1689),   Athalie  (1692). 

Les  deux  chefs  d'œuvre  de  Racine  sont  PJicdre  et 
Athalie;  ses  autres  tragédies  de  premier  ordre  sont 
Andromaque,  Britamiicus,  Iphigénie,  Esfher;  les  Plaideurs 
sont  une  des  meilleures  comédies  françaises.  Ses 
tragédies  de  second  ordre  sont  Bérénice,  Bajazet, 
Mithridate. 

4°  Analyse.  (Voir  à  l'appendice  les  analyses  détaillées.) 

Phèdre  a  pour  cadre  la  légende  grecque  de  Thésée, 

roi    d'Athènes    (14®  s.   av.  J.   C).    —    Sujet    historique  : 
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mort  violente  du  chaste  Hippolyte. 
causée  par  les  intrigues  de  Phèdre  sa  belle-mère  qui 
s'est  follement  éprise  de  lui  et  en  a  été  repoussée. 
—  Sujet  moral:  ravages  d'une  passion  illicite  pré- 
tendue irrésistible. 

Athalie  a  pour  cadre  un  épisode  de  l'histoire  de 
Judée  (9®  s.  av.  J.  C).  —  Sujet  historique:  chute  et  mort 
d'Athalie,  reine  usurpatrice  de  Juda,  et  avènement  de 
son  petit  fils  Joas,  légitime  héritier  du  trône.  — 
Su/et  îHoral:  ambition  démesurée  d'Athalie. 

Androinaque  a  pour  cadre  un  épilogue  de  la  guerre 
de  Troie  (12®  s.  av.  J.  C.)  —  Si  jet  iiistorique  :  terrible 
alternative  d'Andromaque,  veu\e  d'Hector  et  captive 
de  Pyrrhus,  fils  d'Achille  et  roi  d'Epire;  pour  sauver 
son  fils  Astyanax  elle  doit  épouser  le  fils  de  celui 
qui  a  tué  son  époux.  —  Sujet  moral:  conflit  poignant 
de  l'amour  conjugal  et  maternel  dans  le  cœur  d'An- 
dromaque.  —  Trois  amours  contrariés  sont  habile- 
ment menés  de  front  :  Pyrrhus,  sa  fiancée  délaissée 
Hermione  et  le  grec  Oreste  aiment  là  où  ils  ne  sont 
pas  aimés. 

Britannicus  a  pour  cadre  la  Rome  des  Césars  et  ses 
intrigues  de  palais  (i""  s.).  —  Si  jet  iiistorique:  mort 
tragique  de  Britannicus,  demi  frère  de  Néron,  ou  plutôt 
la  disgrâce  de  l'impératrice  mère  Agrippine,  consommée 
par  cette  mort.  —  Sujet  7?ioral:  ambition  déçue  d'Agrip- 
pine  et  éveil  de  la  cruauté  dans  le  jeune  Néron. 

Ipliigéîiie  en  Aulide  a  pour  cadre  un  incident  de 
la  guerre  de  Troie  (13^  av.  J.  C).  —  Stijet  iiistorique: 
sacrifice  dTphigénie,  empêché  par  la  substitution  de  sa 
rivale  Eriphile.  —  Sijet  moral:  héroïsme  de  la  sou- 
mission filiale  dans  Iphigénie. 

Estiier  a  pour  cadre  un  épilogue  de  la  captivité 
des  juifs  à  Babylone  (5®  s.  av.  J.  C).  —  Sujet  Iiistorique  : 
les  juifs  restés  en  Perse  sont  sauvés  de  la  proscription 
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par  Esther,  femme  juive  du  roi  Assuérus.  —  Sujet  moral: 
dévouement  héroïque  d'Estlier  à  son  peuple. 

Les  Plaideurs  sont  une  excellente  parodie  des  gens 
de  robe:  juges,  avocats,  plaideurs  maniaques,   etc. 

Bérénice  a  pour  cadre  un  incident  du  règne  de 
Titus  après  la  destruction  de  Jérusalem  (i^  s.). —  Sujet 
historique:  l'union  projetée  de  l'empereur  romain  Titus 
et  de  la  reine  de  Jérusalem  Bérénice  est  rompue 
malgré  lui  et  malgré  elle  par  la  raison  d'état.  —  Sujet 
moral:  séparation  douloureuse  de  deux  amants  et  leur 
tristesse  résignée. 

Bajazet  a  pour  cadre  une  intrigue  de  sérail  à  Con- 
stantinople  (17®  s.).  —  Sujet  historique:  la  mort  tragique 
de  Bajazet,  frère  du  sultan  Amurat  IV,  est  tenue  en 
suspens,  puis  précipitée  par  l'amour  rival  de  l'ambi- 
tieuse sultane  Roxane  et  de  la  noble  princesse  Atalide. 
—  Sujet  moral:  l'ambition  et  la  jalousie  violentes  de 
Roxane. 

Mithridate  a  pour  cadre  la  lutte  suprême  du  fa- 
meux roi  du  Pont  contre  Rome  (i""  s.  av.  J.  C).  — 
Sujet  liistorique  :  la  mort  de  Mithridate  qui  lègue  à  son 
fils  Xipharès,  avec  son  ressentiment  contre  Rome,  sa 
propre  fiancée  la  belle  et  pure  Monime.  —  Sujet  moral: 
haine  gigantesque  de  Mithridate  contre  Rome,  pureté 
et  droiture  exquises  de  Monime  en  face  du  triple 
amour  de  INIithridate  et  de  ses  deux  fils  Pharnace  et 
Xipharès. 

Molière  (1622— 1673). 
I.  Vie. 

1°  Jeunesse  (1622  — 1646).  Jean  Baptiste  Poquelin 
dit  Molière  naquit  et  grandit  à  Paris  au  quartier  des 
Halles,  mouvant  théâtre  de  scènes  populaires.  Il  perdit 
sa  mère  dès  sa  6®  année.  Son  père  qui  était  tapissier 
et  valet  de  chambre  du  roi,  lui  fit  apprendre  son  état^ 
tandis  que  son  grand  père  aimait  à   le  mener  au  spec- 
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tacle,  pour  lequel  Tenfant  conçut  un  goût  précoce  et 
qui  lui  inspira  le  désir  de  compléter  son  instruction. 
A  14  ans  Jean  entra  au  collège  des  jésuites;  puis  il 
fréquenta  les  cours  du  professeur  matérialiste  Gassendi 
et  fit  son  droit  à  Orléans.  Son  père  lui  acheta  la 
survivance  de  sa  charge  de  cour. 

2°  La  Province  (1646 — 16,58).  Cependant,  à  peine 
majeur  (1643),  Jean  prit  le  nom  de  Molière  pour  ne 
pas  traîner  son  nom  de  famille  sur  les  planches,  et 
forma  avec  la  famille  amie  des  Béjart  une  troupe  de 
comédiens  dite  r Illustre  Théâtre,  dont  il  allait  être 
pendant  30  ans  le  directeur,  l'acteur  principal  et  l'au- 
teur dramatique.  S'étant  endettée  à  Paris,  la  troupe 
courut  12  ans  la  province  (1646 — 1658).  Ses  .stations 
principales  furent  Nantes,  Limoges,  Bordeaux,  Toulouse, 
Xarbonne,  Lyon  où  Molière  donna  V Etourdi  (1653), 
?^IontpeIlier,  Béziers  où  parut  le  Dépit  amoureux  (1656), 
Xîmes,  Dijon,  Avignon,  Rouen,  etc.  Durant  cette 
période  nomade,  Molière  écrit  peu,  mais  observe  beau- 
coup   et    amasse    quantité    de  matériaux    pour  l'avenir. 

3°  Paris  (1658  — 1673).  ^  36  fins  Molière  revint 
à  Paris  pour  y  passer  ses  derniers  15  ans  qui  furent 
le  temps  de  sa  gloire.  Sa  troupe,  patronnée  d'abord 
par  le  duc  d'Orléans,  prit  le  nom  de  Troupe  de  Mo?isieur 
et  s'installa  au  théâtre  du  Petit  Bourbon  (1658),  qui 
vit  éclore  a\'ec  les  Précieuses  Ridicules  le  premier  grand 
.succès  de  Molière.  ■Mais  le  Petit  Bourbon  ayant  été 
démoli  pour  faire  place  à  la  colonnade  du  Louvre,  la 
troupe  de  ^lolière  passa  au  théâtre  du  Palais  Royal^) 
en  1661,  et  acquit,  avec  la  protection  spéciale  de 
Louis  XIV,  le  titre  de  Troupe  du  Roi  (1665).  Dès 
lors  Molière  devint  le  fournisseur  des  spectacles  de  la 

1)  En  1680,  sept  ans  après  la  mort  de  Molière,  sa  troupe  en  ayant 
absorbé  deux  autres,  constitua  au  même  Palais  Royal  la  Comédie  française 
ou  Maison  de  Molière  qui  est  encore  aujourd'hui  le  grand  théâtre  classique 
de  Paris  (dit  aussi   Théâtre  Français). 
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cour,  dut  sur  commande  improviser  plus  d'une  pièce 
à  la  hâte,  et  fut  souvent  appelé  à  jouer  devant 
Louis  XIV  aux  fêtes  de  Versailles,  de  Chantilly,  etc. 
Ses  chefs  d'œuvre,  parfois  vivement  combattus  pour 
leur  moralité  douteuse,  s'échelonnent  d'année  en  année. 

Molière  fut  comblé  de  faveurs  par  Louis  XIV,  ho- 
noré des  suffrages  des  plus  grands  seigneurs  (le  duc 
d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  le  cardinal  de  Retz), 
lié  d'amitié  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  et  artistes 
(Boileau,  La  Fontaine,  le  compositeur  Lulli,  le  peintre 
Mignard,  etc.),  il  jouissait  de  30000  livres  de  rente: 
sa  maison  de  Paris  était  montée  avec  luxe,  sa  villa 
d'Auteuil  réunissait  une  société  d'élite.  Cependant  il 
ne  fut  pas  heureux.  Les  contradictions  de  ses  ad- 
versaires, les  fatigues  de  sa  profession,  et  plus  encore 
les  chagrins  domestiques  empoisonnèrent  sa  vie.  A. 
40  ans  il  avait  épousé  une  jeune  actrice  de  17  ans 
Armande  Béjart,  dont  la  conduite  légère  l'abreuva 
d'amertume  et  abrégea  ses  jours.  Dès  1667  sa  santé 
déclina  sensiblement.  Le  mardi  gras  1673  il  jouait 
le  principal  rôle  dans  sa  dernière  pièce  le  Malade 
iiuaginaire  quand  une  convulsion  l'arrêta.  On  le  trans- 
porte chez  lui,  un  vaisseau  se  rompt  et  il  expire  à 
52  ans,  sans  que  le  prêtre,  appelé  en  hâte,  ait  eu  le 
temps  d'accourir.  Etant  donnée  l'excommunication  qui 
pèse  en  France  sur  la  profession  d'acteur,  Louis  XI\^ 
eut  grand'peine  à  obtenir  pour  Molière  la  sépulture 
ecclésiastique;  encore  ne  fut-elle  donnée  que  de  nuit 
et  sans  pompe.  Sa  qualité  d'acteur  avait  aussi  mis 
obstacle  à  son  admission  à  l'Académie. 

Molière  n'était  ni  gras  ni  maigre;  il  avait  la  taille 
plutôt  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  physionomie 
extrêmement  mobile.  En  scène  il  était  comédien  des 
pieds  à  la  tête;  tout  parlait  en  lui  et  provoquait  l'hi- 
larité.    En  société  il  était  distrait,  taciturne,   quasi  triste. 
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Il  avait  l'observation    fine    et  saisissait    au    vol    le  côté 
caractéristique  et  plaisant  des  gens  et  des  choses.    Son 
caractère  était  doux,  bienveillant,  généreux. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Si  Shakespeare  est  le  plus  grand  tragi- 
que, Molière  est  le  comique  par  excellence  de  la 
France  et  du  monde.  Chez  lui  nulle  teinte  latine  ou 
grecque;  il  est  archi-français.  Son  cachet  est  le  na- 
turel inimitable  et  la  verve  gauloise  dont  il  est  le 
t}pe  achevé.  Son  ressort  est  la  gaîté  mêlée  de  ré- 
flexion, telle  que  la  provoque  l'exposé  vivant  des  tra- 
vers humains.  Molière  s'attaque  aux  faibles  de  son 
époque  dans  ses  comédies  de  mœurs,  aux  faibles  tou- 
jours renaissants  de  l'humanité  dans  ses  comédies  de 
caractère.  Même  ses  farces  les  plus  désopilantes  sont 
semées  de  traits  d'observation  qui  dénotent  le  con- 
templateur  de  la  vie. 

On  reproche  à  Molière  d'avoir  négligé  le  but 
moral  de  la  comédie  qui  est  de  corriger  le  vice  par 
le  corrosif  du  ridicule.  Parfois  m.ême  il  prête  un 
tour  agréable  au  mal  et  raille  ce  qui  mérite  respect: 
l'autorité  paternelle,  la  fidélité  conjugale,  etc.  De  fait, 
la  seule  préoccupation  de  ÎNIolière  est,  non  la  mora- 
lité, mais  la  vérité  des  tableaux  qu'il  évoque.  Son 
idéal  du  reste  ne  va  pas  au  delà  d'une  honnête 
aisance  et  d'un  mariage  bien  assorti.  L'amour  pas- 
sionné, les  aspirations  élevées,  le  sacrifice  de  soi  sont 
absents  de  son  œuvre.  Son  terrain  préférée  est  la 
bonne  bourgeoisie. 

2°  Forme.  La  touche  de  Molière  est  large.  Ce 
qu'il  cherche  d'abord  c'est  un  caractère  type;  l'intrigue 
vient  ensuite  et  le  préoccupe  moins.  De  là  l'excellence 
de  ses  expositions  et  la  faiblesse  de  ses  conclusions. 
Sa  versification  est  simple,  quelquefois  peu  régulière: 
sa    rime    facile  coule  de    source.     Sa  prose  est  hardie. 
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imagée,  inépuisable  en  tours  ingénieux,  qui  vont  de 
la  plaisanterie  fine  au  rire  bouffon.  Elle  est  le  modèle 
du  vrai  st3-le  comique,  où  chaque  personnage  parle 
son  langage  à  lui  et  non  celui  de  l'auteur. 

3°  Émimération.  La  carrière  littéraire  de  Molière 
comprend  une  trentaine  de  comédies,  farces  et  ballets  qui 
datent  de  ses  15  années  de  gloire  à  Paris  (1658 — 1673) 
et  dont  les  douze  plus  remarquables  sont: 
1658  Les  Précieuses  Ridicules,  comédie  de  mœurs  en 
prose  (i    acte). 

1661  L'École   des  Maris,    comédie    de  mœurs    en   vers 

(3  actes). 

1662  U École  des  Femmes,   comédie  de  mœurs   en  vers. 

1664  Le   Tartuffe,   comédie  de  caractère  en   \^ers. 

1665  Don  Juan,   comédie  d'intrigue  en  prose. 

1666  Le  Misanthrope,    comédie    de    caractère    en  vers. 

—  Le  Médecin   malgré  lui,   farce  en  prose   (3  actes). 
1668  L'Avare,   comédie  de  caractère  en  prose. 

—  George  Dandin,   farce   en   prose  (3   actes). 

1670  Le    Bourgeois     Geniilhonunc,     comédie    ballet    en 
prose;  musique  de  Lulli. 

1672  Les  Femmes  savantes,   comédie  de  mœurs  en    vers. 

1673  ^^  Malade  imaginaire,    comédie    ballet  en  prose 

(3   actes);  musique  de  Lulli. 

Les  deux  chefs  d'œuvrc  de  INIolière  sont  le  Tar- 
tuffe et  le  Misanthrope  ;  ses  autres  comédies  de  premier 
ordre  sont  l'Avare  et  les  Femmes  savantes.  Ses  comédies 
de  second  ordre  sont  l'Ecole  des  Maris,  l'Ecole  des 
Femmes,  Don  Juan  et  les  Précieuses  Ridicules.  Ses  deux 
meilleures  comédies  ballets  sont  le  Bourgeois  Gentil- 
homme et  le  Malade  imaginaire,  ses  deux  meilleures 
farces    sont    le  Médecin    malgré  lui    et    George    Dandin. 

4°  Analyse  (Voir  à  l'appendice  les  analyses  détaillées). 

Le  Tartuffe.  ■ —  Litrigue  :  une  honnête  famille 
bourgeoise    est    menacée    de    ruine  par  les  menées  in- 
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sidieuses  de  Tartuffe,  vieux  dévot  hypocrite.  —  Sujet 
moral:  satire  de  l'hypocrisie  religieuse  qui  cache  la 
cupidité  et  la  corruption  sous  les  dehors  de  la  piété. 
—  Le  parlement  et  le  haut  clergé  s'insurgèrent  contre 
la  pièce;  après  cinq  ans  de  luttes  (1664 — 1669), 
Louis  XIV    en    autorisa    cependant    la    représentation. 

Le  Misanthrope.  —  Intrigue:  séduction  exercée  par 
Célimène  coquette  artificieuse  sur  Alceste,  homme  droit 
mais  âpre.  Le  salon  de  Célimène  offre  le  tableau 
achevé  de  la  société  française  galante  et  bel  esprit  au 
début  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Sujet  moral:  en 
premier  lieu,  satire  de  la  misanthropie  ou  plutôt  de 
l 'intolérance  sociale  dans  Alceste,  lequel,  en  disant  son 
fait  à  chacun,  s'aliène  tout  le  monde;  en  second  lieu, 
satire  des  péchés  de  salon,  politesse  banale,  basses 
flatteries,  rivalités  secrètes,  médisances  acerbes,  vanité 
puérile,  etc.  —  Comique  exquis  pour  les  connaisseurs, 
mais  trop  fin  pour  la  foule. 

L: Avare.  —  Intrigue  :  Harpagon  révolte  contre  lui 
ses  deux  enfants  en  contrecarrant  par  cupidité  leurs 
projets  de  mariage;  ce  n'est  qu'à  force  d'astuce  que 
son  fils  Cléante  et  sa  fille  Elise  contractent  l'union  de 
leur  choix.  —  Sujet  moral:  satire  de  l'avarice  dans 
l'opulence,  desserrant  tous  les  liens  de  famille.  —  Ta- 
bleau tenu  bien  sombre  pour  une  comédie,  et  que  ne 
relève  aucun  caractère  parfaitement  honnête. 

Les  Femmes  Savantes.  —  Intrigue:  une  famille  de 
haute  bourgeoisie  est  désunie  par  la  manie  du  bel  es- 
prit et  du  grand  savoir;  sans  un  stratagème  de  son 
oncle,  la  fille  cadette  deviendrait  la  proie  de  Trissotin^ 
pédant  homme  de  lettres  et  vil  coureur  de  dot.  — 
Sujet  moral:  satire  du  pédantisme  lettré  des  femmes 
si  fort  à  la  mode  dans  la  seconde  moitié  du  17^  siècle; 
et  encore  critique  mordante  de  deux  poètes  contem- 
porains, l'abbé  Cotin  (Trissotin)  et  Ménage  (  Vadius).  — 
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Idées  saines  de  Molière  sur  l'éducation  des  femmes: 
il  les  veut  instruites  à  condition  qu'elles  demeurent 
modestes  et  ne  se  soustraient  à  aucun  devoir  de  maison, 
de  famille  et  de  société. 

Dans  les  Précieuses  Ridicules  IMolière  avait  déjà  dis- 
crédité 14  ans  auparavant  le  jargon  prétentieux  et  les 
manières  affectées  des  femmes  bel  esprit. 

L'Ecole  des  Maris.  —  hitrigiie:  contraste  de  deux 
frères,  tuteurs  de  deux  jeunes  orphelines  qu'ils  désirent 
épouser.  Ariste,  sexagénaire  indulgent  et  sensé,  gagne 
le  cœur  de  Léonor.  Sganarelle,  moins  âgé,  fait  le 
soupçonneux  et  le  jaloux;  et  par  un  artifice  trop  ris- 
qué Isabelle  lui  échappe  pour  épouser  le  jeune  Valère. 
—  Sujet  moral:  satire  des  prétendants  ombrageux. 

L'Ecole  des  Femmes.  —  Lntrigue  :  Arnolphe,  homme 
déjà  mûr,  se  fait  élever  une  petite  paysanne  ignorante 
pour  en  faire  sa  femme.  Agnès,  instruite  par  l'amour 
naissant,  trompe  sa  vigilance  inquiète  et  trouve  le  bon- 
heur dans  une  union  mieux  assortie  avec  un  jeune 
homme  de  son  âge.  —  Sujet  moral:  satire  des  vieil- 
lards amoureux  d'une  jeune  fille,  et  encore  du  préjugé 
que  l'ignorance  fait  la  vertu  des  femmes. 

Si  cette  pièce  fut  le  succès  le  plus  retentissant  de 
Molière,  sa  morale  fort  leste  souleva  de  vives  récri- 
minations. Pour  la  défendre,  Molière  écrivit,  sur  l'avis 
de  Louis  XIV,  deux  courtes  comédies  d'un  acte  :  La 
Critique  de  l'Ecole  des  Femmes  (1663)  où  il  tourne  en 
ridicule  ses  détracteurs;  et  L'Impromptu  de  Versailles 
(1663)  où  dans  le  cadre  d'une  répétition  de  théâtre, 
il  s'introduit  lui-même  avec  sa  troupe  et  expose  spiri- 
tuellement   ses    idées    sur    l'art    dramatique  et  théâtral. 

Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre.  —  Intrigue:  un 
jeune  libertin  de  Sicile  brave  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  foudre  l'étende 
mort  aux  })ieds  de  la  statue  du  commandeur  qu'il  avait 
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mis  à  mort.  La  note  gaie  est  donnée  par  Sganarelle 
domestique  de  don  Juan.  —  Si/j'e/  moral:  satire  du 
libertinage  élégant  des  grands  seigneurs  français  du 
1 7^  siècle.  —  Sous  la  plume  de  Molière,  la  légende 
espagnole,  tout  imprégnée  de  foi  vive  et  d'horreur  du 
péché,  devient  une  comédie  romanesque  qui  passe  du 
sérieux  au  grotesque,  du  champêtre  au  merveilleux. 
Le  héros,  transféré  de  Séville  en  Sicile,  est  le  type, 
non  plus  du  pécheur  impénitent  qui  fait  trembler,  mais 
du  roué  de  1665  qui  fait  tourner  toutes  les  têtes  par 
sa  perversité  brave,  galante  et  spirituelle. 

Le  Bourgeois  GeniiUiomme.  —  Intrigue  :  efforts  ridi- 
cules de  monsieur  Jourdain  pour  singer  la  noblesse  et 
frayer  avec  elle.  Cléonte  n'obtient  la  main  de  sa  fille 
qu'en  se  déguisant  en  fils  du  Grand  Turc.  —  Si(/et 
moral:  en  premier  lieu,  satire  désopilante  du  bourgeois 
enrichi  qui  joue  au  gentilhomme  ;  en  second  lieu, 
critique  spirituelle  des  grands  seigneurs  appauvris  et 
parasites. 

^lolière  avait  traité  le  même  sujet  deux  ans  au- 
paravant dans  la  farce  de  George  Dandiji,  paysan  bien 
rente  qui  se  rend  malheureux  en  épousant  une  jeune 
fille  de  qualité. 

Le  Malade  imaginaire.  —  Intrigue:  Argan,  qui  se 
croit  malade  sans  l'être,  se  livre  corps  et  âme  à  la 
Faculté  laquelle,  de  connivence  avec  sa  seconde  femme 
Bélinde,  le  tue  à  force  de  médicaments.  Sans  les 
ruses  enjouées  de  la  brave  servante  Toinette,  sa  fille 
dévouée  Angélique  se  verrait  frustrée  de  son  héritage 
et  de  son  bonheur  par  les  menées  de  sa  belle  mère. 
—  Sujet  moral:  satire  des  malades  imaginaires  et  plus 
encore  du  charlatanisme  des  médecins. 

Plusieurs  fois  déjà  ]\Iolière  s'était  vivement  attaqué 
à  la  Faculté  qui,  par  des  saignées  intempestives,  avait 
jadis  voué  son  maître  Gassendi  à  une  fin  prématurée. 
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Dans  Le  Médeciii  maigre  lui  un  fagotier  s'impro\-ise 
docteur  et  guérit  une  jeune  fille  réputée  muette  en 
lui  aidant  à   faire  un  mariage  selon  son  cœur. 

2°  Poésie  didactique. 

Boilp:au   (1636  — 1711)- 
I.  Vie. 

1°  Jeunesse  (1636 — 1660).  Nicolas  Boileau  Des- 
préaux naquit  à  Paris  d'une  famille  noble  mais  ap- 
pauvrie. Son  enfance  fut  triste  et  souffreteuse.  Son 
père,  greffier  au  parlement,  lui  fit  faire  des  études  de 
droit  et  de  théologie;  mais  dès  que  la  mort  de  ce 
dernier  l'eut  rendu  indépendant,  il  se  voua  entièremxent 
aux  belles  lettres. 

2^  Carrière  littéraire  (1660 — 1680J.  Nourri  des 
classiques  anciens,  surtout  d'Horace  et  de  Juvénal, 
doué  d'un  sens  droit  et  d'un  goût  délicat,  Boileau  à 
24  ans  s'érigea  résolument  en  dictateur  littéraire;  et 
s'il  se  fit  des  ennemis  par  sa  rude  franchise,  il  en 
fut  dédommage  par  des  succès  mérités.  Ses  premières 
satires  circulèrent  d'abord  en  manuscrit  et  lui  ouvrirent 
les  salons  à  la  mode.  Les  9  premières  furent  imprimées 
en  1660;  les  Epîtres,  l'Art  poétique  et  le  Lutrin  sui- 
virent d'assez  près,  en  sorte  que  la  carrière  littéraire  pro- 
prement dite  de  Boileau  se  borne  à  14  ans  (1660— 1674). 
En  1672  Louis  XIV,  devenu  attentif,  voulut  connaître 
le  poète,  lui  octroya  charges  et  pensions,  l'attacha  à 
la  cour  et  fit  de  lui  son  bras  droit  en  matières  lit- 
téraires. Comme  de  juste,  Boileau  se  montra  recon- 
naissant sans  toutefois  abdiquer  ni  son  indépendance 
d'esprit  ni  son  franc  parler.  En  1677  Boileau  fut 
nommé  historiographe  de  France  avec  son  ami  Racine, 
qu'il  entoura  constamment  d'une  affection  de  frère  aîné. 

3°  Retraite  et  vieillesse  (  1 680—  i  7 1 1  ).  Dès  sa  44^  année 
Boileau,  toujours  souffrant,    se  retira  peu  à  peu    de  la 
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cour  et  se  confina  dans  sa  villa  d'Auteuii,  qu'il  devait 
à  la  munificence  du  roi  et  où  affluèrent  durant  30  ans 
toutes  les  célébrités  de  l'époque.  En  1684  par  la 
protection  de  Louis  XIV,  il  est  admis  à  l'Académie 
malgré  les  répugnances  des  principaux  membres  qu'il 
avait  critiqués  sans  ménagement.  Ses  derniers  15  ans 
furent  attristés  par  la  mort  de  ses  amis,  surtout  de 
Racine  (1699)  et  par  des  infirmités  croissantes.  A  la 
pierre  vinrent  se  joindre  l'hydropisie,  la  surdité  et  une 
cécité  presque  complète.  Néanmoins  soutenu  par  ses 
sentiments  religieux,  il  conserva  jusqu'au  bout  patience 
et  belle  humeur. 

II.   Ouvrages. 

I  °  Fond  et  forme.  Boileau  est  le  législateur  du  Par- 
nasse français.  Reprenant  et  complétant  l'œuvre  de 
Ronsard  et  de  Malherbe,  il  a  discipliné  la  littérature 
française  en  lui  assignant  pour  lois  premières  la  vertu, 
la  raison  et  le  bon  goût.  Il  a  formé  le  goût  public 
en  lui  faisant  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  l'ex- 
cellent d'avec  le  m^édiocre.  Par  contre,  il  érige  en 
système  le  formalisme  conventionnel  et  entrave  par 
trop  de  prescriptions  de  détail  le  libre  vol  du  génie. 
Lui-même  est  poète  par  la  perfection  de  la  forme 
plutôt  que  par  l'inspiration  poétique.  Son  langage  est 
toujours  châtié;  et  sa  versification,  irréprochable;  mais  la 
chaleur  de  l'imagination  et  du  sentiment  lui  font  défaut. 

2°  Eîunne'ration.  Les  12  ^'c7//>-<?.y  (1660 — 1698)  dé- 
bordent de  verve  et  de  malice  enjouée;  les  3  dernières 
se  ressentent  de  la  vieillesse  de  l'auteur.  Les  meilleures 
sont  la  3®:  Le  Repas  Ridicule;  la  4^:  Les  Embarras 
de  Paris  ;  la  9®:  A  mon  Esprit,  les  Mérites  de  la  Satire; 
cette  dernière  est  le  chef  d'œuvre  du  genre. 

Les  12  Epîtres  (1669 — 1695)  traitent  de  divers 
sujet  de  morale  et  de  philosophie.  Les  9  premières 
marquent  l'apogée  du  talent  de  Boileau;   les  3  dernières, 
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ajoutées  plus  tard,  sont  inférieures.  Les  plus  remar- 
quables sont  la  i^^:  au  Roi,  Avantages  de  la  Paix  ; 
la  4®:  au  Roi,  Passage  du  Rhin;  l'une  et  l'autre  pro- 
diguent à  Louis  XIV  des  éloges  exagérés  mais  con- 
cevables de  la  part  d'un  poète  de  cour:  la  6^:  à 
Monsieîir  de  Lamoigîion,  Plaisirs  des  Cha?nps  ;  la  7^:  à 
Racine,  Utilité  des  Eiuiemis ;  c'est  la  perle  du  recueil; 
la  pensée  est  la  même  que  celle  de  la  9^  satire:  la 
critique  est  le  coup  d'éperon  nécessaire  à  chaque 
auteur  comme  à  la  littérature  en  général. 

L'Art  poétique  (1674)  est  un  code  littéraire  en 
quatre  chants.  Le  i""  chant  pose  les  préceptes  généraux 
et  esquisse  à  grands  traits  la  littérature  française  des 
siècles  précédents.  Le  2^  est  consacré  à  la  poésie  lyrique; 
le  3"^,  à  l'épopée  et  au  drame,  pour  lequel  il  exige  les 
trois  unités.  Le  4^  complète  les  données  générales  du 
i^  et  se  termine  par  un  pompeux  éloge  de  Louis  XIV. 

Le  Lutj'in  (1674)  est  une  épopée  badine  en  six 
chants,  qui  raconte,  en  vers  très  achevés,  une  querelle 
de  sacristie  survenue  entre  le  prélat  trésorier  et  un 
chantre  de  la  Sainte  Chapelle  au  sujet  d'un  lutrin 
ou  pupitre  de  chant.  La  paix  est  rétablie  grâce  à  l'ar- 
bitrage du  président  de  Lamoignon.  Boileau  avait  fait 
le  pari  qu'on  peut  écrire  des  vers  parfaits  sur  le  plus 
insignifiant  sujet. 

La  Foxtaixe  (1621 — 1605). 
I.   Vie. 

1°  Jeunesse.  Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Château 
Thierry  en  Champagne,  où  son  père  était  maître  des 
eaux  et  forêts.  I)  fut  toute  sa  vie  un  grand  enfant,  naïf 
autant  que  bon,  insouciant,  ami  du  repos  et  du  plaisir. 

2°  Paris.  Pour  le  fixer,  son  père  lui  transmit  sa 
charge  et  le  maria  à  Marie  d'Héricart,  jeune  fille  de 
15  ans,  qui  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  beauté. 
Jean  vendit  la  charge  et  délaissa  sa  femme  et  son  fils 
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pour  se  rendre  à  Paris.  Il  s'y  divertit,  lut  quelques 
classiques  anciens  et  plusieurs  vieux  auteurs  français, 
Villon,  Marot,  surtout  Rabelais,  écrivit  quelques  vers, 
et  sans  vergogne  vécut  à  la  charge  de  nobles  bien- 
faiteurs. Il  passa  d'abord  6  ans  chez  le  fameux  sur- 
intendant des  finances  Fouquet  tant  à  Paris  qu'au 
somptueux  château  de  Vaux,  et  eut  le  courage  de 
défendre  hautement  son  protecteur  lors  de  sa  disgrâce 
(Élégie  aux  Nymphes  de  Vau.x).  Ensuite  M™®  de  la 
Sablière  hébergea  le  poète  pendant  plus  de  20  ans; 
et  quand  elle  mourut,  il  alla  finir  ses  jours  chez  le 
conseiller  Hervart.  Boileau,  Molière  et  Racine  se 
lièrent  avec  La  Fontaine,  s'amusant  des  naïvetés  et 
des  distractions  incroyables  du  bonhomme,  et  stimulant 
aimablement  son  incorrigible  paresse.  La  licence  de 
ses  premiers  Contes  en  vers  (1664),  en  provoquant  les 
censures  de  la  police,  lui  avait  aliéné  Louis  XIV  et 
fermé  l'accès  de  la  cour.  Il  fut  admis  à  grand'peine 
à  l'Académie  (1684). 

-^i^  Activité  littéraire  et  mort.  Ce  ne  fut  qu'à  47  ans 
que  La  Fontaine  donna  ses  premières  Fables  et  il  mit  plus 
de  20  ans  à  en  compléter  les  12  livres  (1668 — 1690). 
Une  gra\e  maladie  le  ramena  à  Dieu  deux  ans  a\'ant 
sa  mort. 

IL   Ouvrages. 

1°  Fond.  La  matière  des  Fables  est  empruntée  à 
Ésope  et  aux  fabliaux  du  moyen  âge;  mais  La  Fontaine 
en  a  fait  des  chefs-d'œuvre  nouveaux,  incomparables 
d'originalité,  de  fraîcheur  et  de  vérité.  Il  a  atteint  la 
perfection  dans  le  naturel.  Tout  ce  qui  se  dit  et  se 
fait  dans  chacun  de  ces  petits  drames  est  pris  sur 
nature  et  dénote  une  connaissance  profonde,  non  seule- 
ment du  monde  animal,  mais  du  cœur  humain  et  de 
la  société.  La  proportion  entre  les  deux  éléments  de 
toute  fable,  le  récit  et  la  morale,   est  exacte. 

Schmidt,  Littérature  Française.  4 
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2°  Forme.  Le  stvle  se  distingue  par  la  souplesse  de 
la  phrase  et  la  justesse  de  l'expression.  La  versification 
est  d'une  variété  prodigieuse  qui  se  plie  à  toutes  les 
situations.      La  Fontaine  est  le  créateur   du  vers  libre. 

■^^  Eninnéraiion.  Les  12  livres  des  Fables  parurent 
en  trois  recueils:  le  3^^  que  La  Fontaine  écrivit  à  \i\w> 
de  60  ans,   est  plus  court  et  plus  faible. 

Le  i'"  recueil  (livre  i  à  f))  est  dédié  au  Grand 
Dauphin.  —  La  Cigale  et  la  Fourmi  ;  châtiment  de 
l'oisiveté.  —  Le  Corbeau  et  le  Renard;  qui  écoute  la 
flatterie  en  est  dupe.  —  Le  Chêue  et  le  Roseau  :  qui 
plie  ne  rompt  pas.  —  Le  Lion  et  le  Moucheron  :  les 
petits  ennemis  sont  à   craindre. 

Le  2^  recueil  (Livre  7  à  11)  est  dédié  à  M™*^  de 
Montespan.  —  Les  Animaux  malades  de  la  Peste:  le 
plus  faible  a  tort.  —  Le  Coche  et  la  Mouche;  parodie 
des  gens  empressés.  —  Lui  Laitière  et  le  Pot  au  lait  ; 
vanité  des  châteaux  en  Espagne.  —  Le  Savetier  et  le 
Financier;  soucis  que  donnent  les  richesses.  —  Les 
deux  Pigeons  ;  l'amitié.  —  L^e  Gland  et  la  Citrouille; 
il  est  téméraire  de  critiquer  la  Providence. 

3°  Éloquence  Sacrée. 

Cinq  grands  orateurs  illustrent  les  chaires  de  Paris. 

BossuET  (1627 — 1704),  précepteur  du  Grand  Dau- 
phin et  évêque  de  Meaux,  éclaire  l'intelligence  pai- 
l'exposé  sublime  et  simple  des  dogmes  chrétiens;  il 
excelle  dans  l' Oraison  funèbre  (Duchesse  d' Orlcajis,  Grand 
Condéj;  il  crée  la  philosophie  de  l'histoire  dans  son 
Discours  sur  l LListoire   universelle. 

BouRDALOUE  (1632 — 1 704) ,  jésuite,  prédicateur 
ordinaire  de  Louis  XIV,  convainc  la  raison  par  son 
in\incibîe  logique:  il  excelle  dans  le  Sermon  et  la  dé- 
duction morale. 
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FlÉchier  (1632  —  1 7 1  o),  évêque  de  Nîmes,  charme 
rimagination  par  les  fleurs  d'mi  style  quasi  précieux  : 
il  excelle  dans  F  Oraison  funèbre  (Turenne). 

FÉXELOX  (1651  — 17 15),  précepteur  du  Petit  Dau- 
phin et  archevêque  de  Cambrai,  sonde  la  conscience 
par  sa  fine  psychologie  et  séduit  l'oreille  par  une  pureté 
de  st}'le  toute  grecque  ;  il  est  moins  orateur  que  mora- 
liste et  éducateur.      Tele'maqne,   Education   des  Fi/les. 

Massillox  (1663  — 1743)  évéque  de  Clemiont, 
touche  le  cœur  par  la  douce  persuasion  ;  il  excelle  dans 
le  Sermon. 

BossuET  (1627 — 1704). 
I.   Vie. 

1°  Jeunesse  (1627 — 1659).  Bénigne  Bossuet,  i'Aiok 
de  Meaux,  naquit  à  Dijon  d'une  famille  de  magistrats 
assez  obscure  et  fit  ses  études  à  Paris.  A  25  ans  il 
reçut  les  Ordres  et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Metz, 
ville  de  controverses  ardentes  entre  catholiques  et  hu- 
guenots,  où  son  esprit  mûrit  et  se  rompit  à  l'apostolat. 

2°  Chaire  et  cour  {1659  — 1681).  Sept  ans  plus  tard, 
Bossuet  vint  se  fixer  à  Paris;  il  se  voua  10  ans  à  la 
prédication  (1660 — 1670).  Outre  un  grand  nombre  de 
sermons  isolés,  il  donne  4  Stations  d'Avent  et  de  Carême 
qui  ravissent  d'admiration  Louis  XIV  et  sa  cour,  et 
valent  à  l'orateur  l'évêché  de  Condom  (1669)  et  un 
fauteuil  à  l'Académie  (167 1).  Nommé  précepteur  du 
Grand  Dauphin  (1^70 — 1681),  Bossuet  se  dévoua  tout 
entier  à  cette  tâche  honorable  mais  ingrate,  car  rélè\e  était 
aussi  lent  d'intelligence  que  droit  et  ferme  de  caractère. 

3°  Activité  pastorale  ( 1 68 1  —  i  704).  Le  dauphin 
marié,  Bossuet  est  appelé  à  l'évêché  de  INleaux  (16S1) 
et  déploie  un  zèle  infatigable  dans  son  diocèse  malgré 
ses  charges  de  cour  qui  le  ramènent  fréquemment  à 
Paris.  Dans  l'assemblée  du  clergé  (1682),  sa  chaude 
parole,  tout  en  défendant  les  libertés  gallicanes,  empêcha 
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une  rupture  entre  l'Eglise  de  France  et  le  Saint  Siège. 
Sa  vi\acité  regrettable  dans  la  querelle  du  Quiétisme 
(faux  mysticisme  religieux)  le  brouilla  avec  Fénelon  qu'il 
avait  aimé  jusque  là  comme  un  fils.  A  76  ans  Bossuet 
mourut  à  Paris  dans  toute  la  simplicité  de  sa  foi  et 
dans  toute  la  plénitude  de  ses  riches  facultés. 

Robuste  bourguignon,  de  tempérament  bien  équi- 
libré, Bossuet  est  la  probité  même.  L'unité  de  sa  vie 
est  dans  l'absolu  désintéressement  de  soi  et  le  dévoue- 
ment complet  au  devoir. 

II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Bossuet  est  peut  être  le  représentant  le 
plus  complet  des  qualités  de  la  race  française:  intelli- 
gence aussi  haute  que  droite,  énergie  vibrante,  bon  sens 
et  clarté.  Son  génie,  mviri  dans  l'étude,  la  réflexion  et 
la  prière,  est  universel.  Orateur,  philosophe,  historien, 
théologien,  ascète,  il  est  grand  en  tout.  Prêtre,  il  part 
de  la  foi  et  ramène  tout  à  la  foi;  à  ses  yeux  la  religion 
chrétienne  est  de  toutes  les  philosophies  celle  qui  ex- 
plique le  plus  logiquement  l'homme,  le  monde,  la  nature. 

2°  Forme.  Bossuet  est  aussi  (avec  Pascal)  le  français 
qui  a  le  mieux  su  sa  langue.  Son  style,  également 
nourri  de  l'Ecriture  Sainte  et  de  la  philosophie  antique, 
offre  un  mélange  unique  de  vigueur  sublime  et  de 
simplicité  transparente.  Jamais  de  vains  ornements  :  la 
parole  pour  la  pensée. 

3°  Enumération.  Chaque  ouvrage  de  Bossuet  naît 
de  la  conscience  d'un  besoin  actuel,  sans  nulle  arrière 
pensée  de  gloire  littéraire.  Lui-même  n'a  publié  qu'un 
sermon  et  quelques  oraisons  funèbres;  le  reste  a  été 
tiré  de  ses  papiers  après  sa  mort. 

Eloquence.  Bossuet  excelle  dans  le  Sermon  où  il 
s'attache  à  l'exposition  lumineuse  du  dogme.  Il  se 
surpasse  dans  l'Oraison  funèbre  dont  il  fait,  non  un 
éloge  fastueux  du  défunt,  mais  une  leçon  d'histoire,  de 
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morale  et  de  religion.  Ses  oraisons  funèbres  les  plus 
admirables  sont  celle  de  la  jeune  duchesse  d'Orléans 
Henriette  d'Angleterre  (1670),  fragilité  des  biens  terrestres; 
celle  du  Grand  Co?ide  {iG^'j),  simplicité  dans  l'héroïsme. 

Education  et  histoire.  Entre  1670  et  1680,  Bossuet 
écrit  pour  le  dauphin  3  œuvres  de  première  valeur: 
Le  Traite  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-innne 
est  un  exposé  magistral  de  la  théologie  catholique.  — 
La  Politique  tirce  de  l'Ecriture  Sainte  développe  le  prin- 
cipe, alors  reçu,  de  la  monarchie  absolue,  qui  ne  doit 
compte  de  ses  actes  qu'à  Dieu,  et  à  laquelle  nul  n'a 
le  droit  de  résister.  —  L.e  Discours  sur  l' Histoire  uni- 
verselle, chef  d'œuvre  où  la  beauté  du  plan  égale  la 
majesté  du  style,  crée  la  philosophie  de  l'histoire  et 
montre  la  Providence  divine  guidant  l'humanité  à  tra- 
vers les  siècles  vers  ses  destinées  éternelles.  Il  va 
d'Adam  à  Charlemagne  et  devait  être  continué  jusqu'à 
Louis  XIV  dans  un  2^  discours  qui  ne  fut  pas  écrit. 
Il  comprend  3  parties.  —  La  V^  partie  Les  Epoques  n'est 
qu'un  aperçu  chronologique,  rapide  et  lumineux,  de  l'his- 
toire générale  divisée  en  12  périodes.  — ■  La  2®  partie, 
La  Suite  de  la  Religion  prou\'e,  contre  les  athées  et 
les  hérétiques,  la  continuité  de  la  vraie  religion  sous 
ses  3  formes  successives,  patriarcale,  judaïque,  chrétienne. 
—  La  3^  partie  Les  Empires  fait  ressortir  l'action  de  la 
religion  dans  l'élévation  et  la  décadence  des  grands 
peuples  anciens:  juifs,  grecs  et  romains  en  tête. 

Controverse.  L'Histoire  des  Variations  des  Eglises 
protestantes  (1688)  est  un  autre  chef  d'œuvre  d'érudition 
et  de  critique,  dans  lequel  Bossuet  oppose  l'unité  dog- 
matique du  catholicisme  basée  sur  la  tradition  et  l'au- 
torité aux  divergences  d'opinions  du  protestantisme  nées 
du  libre  examen  individuel.  Il  espérait  rétablir  l'unité 
de  l'Eglise  chrétienne,  ainsi  que  le  témoigne  sa  cor- 
respondance avec  Leibnitz   (1692 — 1701). 
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Ascétique.  Les  Elévations  sur  les  Mystères  de  Je'sus- 
Christ  (1886),  les  Méditations  sur  l'Evangile,  ainsi  que 
les  Lettres  de  Direction  respirent  l'onction  de  la  piété  ; 
c'est  l'extase  du  prêtre  aux  genoux  de  Jésus  Christ 
uniquement  aimé. 

FÉxELOX   (1051  — 1715)- 
I.  Vie. 

1°  Jeu  liesse  (1651  — 1689).  François  de  Salignac 
de  La  IMothe  Fénelon,  le  Cygne  de  Cambrai,  naquit 
au  château  de  Fénelon  en  Périgord  et  prit  les  Ordres 
à  Paris.  Jeune,  élégant,  spirituel,  il  songe  à  tout  quitter 
pour  les  missions  lointaines  du  Canada.  Son  arche- 
vêque toutefois  le  retint  à  Paris  et  l'attacha  à  l'établis- 
sement des  Nouvelles  Catholiques,  où  il  déplo}'a  ses 
merveilleuses  qualités  de  directeur  spirituel. 

2°  Cour  (1Ô89 — 1699).  A  38  ans  Fénelon  fut 
nommé  par  Louis  XIV  précepteur  du  Petit  Dauphin 
le  duc  de  Bourgogne,  dont  il  sut  assouplir  le  caractère 
fougueux  et  développer  les  brillantes  facultés.  Sa  ré- 
putation alla  grandissant.  Aimé  de  Bossuet,  protégé 
par  ^P"^  de  ^laintenon,  il  se  voit  admis  à  l'Académie 
(1693)  et  monte  deux  ans  après  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Cambrai  (161)5). 

:^°  Disgrâce  et  retraite  (1699 — ijio)-  Soudain  la 
querelle  du  quiétisrae  éclate  et  met  Fénelon  aux  prises 
avec  Bossuet  et  Louis  XIV  lui-même.  A  la  demande 
du  roi,  Rome  condamne  l'ouvrage  quiétiste  de  Fénelon 
les  Maximes  des  Saints.  L'archevêque  se  soumet  avec 
simplicité;  mais  sa  faveur  à  la  cour  est  brisée.  Et 
l'apparition  du  Télémaque ,  publié  avant  l'heure  par 
lïndiscrétion  d'un  secrétaire,  achève  de  lui  aliéner  l'es- 
prit du  roi,  qui  voit  dans  cet  ouvrage  une  critique  de 
son  gouvernement.  Relégué  dans  son  diocèse,  Fénelon 
lui  consacra  les  derniers  15  ans  de  sa  vie  avec  un 
dévouement    sans    bornes    et    une    inépuisable    charité. 


Apogée  Classique  —  Éloquence  Sacrée. 


00 


Son  suprême  chagrin  fut  la  mort  prématurée  du  duc  de 
Bourgogne  (17 12),  qu'il  ne  tarda  guère  à  suivre  dans 
la  tombe. 

Grand  seigneur,  évêque,  écrivain,  Fénelon  exerça 
une  séduction  sans  égale.  Qui  l'avait  vu  ne  pouvait 
l'oublier  et  voulait  le  revoir. 

II.   Ouvrages. 

\°  Fond  et  forme.  Tout  en  appartenant  au  17^  siècle 
par  le  culte  de  l'antiquité  classique  et  par  la  langue 
souple  et  harmonieuse,  Fénelon  prélude  au  18^  par 
l'active  curiosité  de  son  esprit,  la  largeur  de  ses  vues 
et  ses  velléités  d'opposition  contre  l'autocratie  de  la 
monarchie  absolue.  Ses  ouvrages  de  piété  respirent  un 
aimable  enthousiasme  pour  la  religion  et  la  vertu. 

2°  Enumération.  Outre  ses  sermons  peu  nombreux, 
Fénelon  a  laissé  divers  traités  de  théologie  et  de  philo- 
sophie. Sa  correspondance,  Lettres  de  Direction  et  autres, 
témoigne  d'une  sensibilité  exquise.  Sa  Lettre  au  Roi 
(1694),  restée  inédite  jusqu'en  1825,  dénote  une  rare 
indépendance  d'idées  et  de  caractère. 

iNIais  l'importance  capitale  revient  à  ses  4  ouvrages 
d'éducation  qui,  à  l'exception  du  premier,  ont  été  écrits 
i:)Our  le  dauphin.  —  Z^  Traité  de  l' Education  des  Filles 
(  1687),  rédigé  pour  la  duchesse  de  Beauvillier  qui  avait 
5  filles  à  élever,  est  fondé  sur  une  psychologie  aussi 
solide  que  délicate  du  cœur  de  la  femme.  —  Les 
Fables  en  prose  (1690)  sont  de  gracieuses  leçons  de 
\-ertu.  —  Les  Dialogues  des  Morts  (1695)  placent  sur 
les  lèvres  de  personnages  historiques  anciens  et  nou- 
\eaux  de  hautes  données  morales  et  politiques.  —  Le 
Télémaque  (écrit  en  1699,  publié  en  171 7),  roman  di- 
dactique ou  plutôt  poème  en  prose,  raconte  les  voyages 
et  aventures  du  fils  d'Ulysse,  qui  parcourt  divers  royau- 
mes sous  la  conduite  du  sage  ^Mentor  (jMinerve  dé- 
guisée") et  s'instruit  ainsi  des  devoirs  de  la  rovauté.     Ce 
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chef  d'œuvre  ne  parui^^  au  complet  qu'après  la  mort  de 
Fénelon,  eut  un  succès  prodigieux  et  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues. 

4°  Philosophie. 

Descartes  (1.596 — 1650). 
I.  Vie. 

\°  Jeunesse  (1596 — 1625).  René  Descartes  naquit 
à  La  Haye  (Touraine)  et  fit  ses  études  au  collège  de 
la  Flèche.  A  17  ans  il  se  rendit  à  Paris  sans  autre 
mentor  que  son  valet  de  chambre,  se  divertit  et  s'adonna 
au  jeu.  Tout  à  coup  il  disparaît,  fait  en  cachette  son 
droit  à  Orléans  et  s'engage  dans  l'armée  {1Ô17 — 1621  ■ 
pour  voir  du  pa}"^  et  étudier  les  hommes.  Il  guerroie  dans 
les  Pays  Bas  et  en  Allemagne  au  début  de  la  Guerre 
de  Trente   Ans.      Puis  il  parcourt    la  Suisse  et  ITtalie. 

i'^  Age  mûr  (1625 — 1650).  Rentré  à  Paris,  il  se 
dérobe  à  sa  famille  et  à  ses  amis  pour  vivre  complète- 
ment à  ses  chères  études.  Son  asile  découvert,  il  s'es- 
quive en  Hollande  où,  durant  20  ans  (1629 — 1649), 
il  fait  la  navette  entre  Leyde,  Utrecht  et  Amsterdam. 
Là  se  placent  sa  courte  union  avec  Hélène  et  la  nais- 
sance de  sa  fille  unique  Francine.  La  jeune  mère 
meurt  en  couches  et  l'enfant  expire  5  ans  plus  tard 
entre  les  bras  de  son  père;  ce  fut  la  grande  douleur 
de  sa  vie.  Cité  pour  athéisme  devant  le  tribunal 
d' Utrecht  et  effrayé  de  la  récente  condamnation  de 
Galilée,  Descartes  se  réfugie  à  Stockholm,  où  l'appelait 
depuis  longtemps  la  reine  Christine  de  Suède.  jNIais  sa 
poitrine  délicate  ne  résiste  pas  à  la  rigueur  du  climat. 
Le  philosophe  meurt  en  bon  chrétien  à  l'âge  de  53  ans. 
et  ses  restes  sont  transférés  à  Paris  1 7  ans  après  sa  mort. 
II.   Ouvrages. 

Descartes,  le  père  de  la  philosophie  française,  ap- 
partient à  la  science,  et  ne  se  rattache  à  la  littérature 
que  par  deux   de  ses   ou\-rages  :   Le  Traité  des  Passions 
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(1650,  posthume),  où  il  affirme  hautement  l'empire  de 
la  volonté  sur  les  mouvements  inférieurs  de  1  ame,  et 
Le  Discours  sur  la  Méthode  (1637),  <^hef  d'œuvre  in- 
comparable, qui  résume  tout  le  système  cartésien  en 
ces  deux  mots:  pensée  et  raison.  —  Je  doute,  donc 
je  pense;  je  pense,  donc  je  suis;  je  suis,  donc  le  monde 
est;  le  monde  est,  donc  Dieu  est.  —  Sur  toutes  choses 
il  faut  consulter  la  raison.  —  En  exagérant  ce  dernier 
principe,  ses  disciples  ont  abouti  au  rationalisme;  Des- 
cartes lui-même  cherche  toujours  à  accommoder  la  foi 
avec  la  raison  en  tenant  strictement  séparé  leur  double 
domaine. 

5°  Morale. 
Pascat,  (1623  — 1662). 

I.   Vie. 

Biaise  Pascal,  né  à  Clermont  (Auvergne),  commence 
dès  l'âge  de  12  ans  à  faire  une  série  de  découvertes 
remarquables  dans  les  mathématiques.  A  26  ans  sa 
dévorante  activité  le  réduit  à  un  état  de  langueur  qui 
met  ses  jours  en  danger.  L'étude  lui  étant  interdite 
par  les  médecins,  Pascal  se  jette  avec  la  même  fougue 
dans  les  divertissements  du  monde.  Un  périlleux  ac- 
cident de  voiture  lui  fait  sentir  le  néant  des  choses 
humaines;  il  se  tourne  impétueusement  vers  Dieu,  et 
se  laisse  séduire  par  les  dehors  austères  de  la  secte 
janséniste.  Solitaire  de  Port  Royal  à  32  ans,  il  professe 
une  extrême  rigidité  de  principes  et  achève  de  ruiner  sa 
santé  par  des  macérations  excessives.  Accablé  de  maladie 
et  de  tristesse,  il  meurt  inopinément^  à  Paris  chez  sa 
sœur,    après    s'être    réconcilié    avec    l'Église    catholique. 

II.   Ouvrages. 
1°  Fond.      Pascal    est    un    admirable  génie,    logique 
et  profond  dans  ses  vues,  simple  et  naturel  dans  l'ex- 
posé des  questions  les  plus  élevées  et  les  plus  difficiles. 
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Il  est  à  regretter  seulement  que  l'esprit  de  parti  l'ait 
rendu  parfois  injuste  envers  les  adversaires  de  sa  secte. 

2°  Forme.  Pascal  a  amené  la  prose  française  à 
une  pureté,  à  une  clarté  élégantes  qui  n'ont  jamais 
été  surpassées. 

3°  Eiuimération.  Les  Proimiciales  ou  Lettres  écrites 
par  Louis  de  Montalte  à  un  Provincial  de  ses  Amis 
(1656)  sont  un  recueil  de  18  lettres  fictives,  dans  les- 
quelles Pascal  défend  a\ec  une  verve  inimitable  les 
principes  jansénistes  et  tire  en  ridicule  les  principes 
relâchés  qu'il  attribue  aux  jésuites  ennemis  déclarés 
de  sa  secte.  Si  le  fond  de  cet  ouvrage  est  peu  vrai, 
sa  foiTTie  est  au  dessus  de  tout  éloge;  c'est  le  chef 
d'œuvre  par  excellence  de  la  prose  française. 

Les  Pensées  (1670,  posthumes)  sont  les  fragments 
d'une  apologie  du  christianisme  que  Pascal  voulait  écrire 
et  que  sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  d'achever. 
Pendant  les  nuits  d'insomnie  de  sa  dernière  maladie, 
il  jeta  ces  fragments  sur  des  feuilles  éparses,  qu'une 
main  amie  réunit  postérieurement  en  les  classant  suivant 
les  sujets:  nature,  raison,  vraisemblance  de  la  religion, 
vérité   de  la  religion,   etc. 

La  Rochefoucauld  (16 13 — 1680). 
I.  Vie.  ' 
François  duc  de  La  Rochefoucauld  eut  une  jeunesse 
fort  orageuse  et  se  laissa  entraîner  par  ;M"^®  de  Longue- 
ville  sœur  du  Grand  Condé  dans  le  parti  de  la  Fronde, 
dont  il  devint  un  des  chefs  les  plus  turbulents.  La  paix 
rétablie,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres  et  aux 
agréments  d'une  société  choisie.  Il  lia  avec  ]M™®  de 
La  Fayette  un  commerce  d'amitié  quotidien  qui  fut 
le  charme  de  sa  vieillesse.  Racine,  Boileau,  La  Fon- 
taine, ]M"^'^  de  Sévigné  fréquentèrent  son  salon.  Bossuet 
lui-même  y  paraît,  et  c'est  entre  ses  bras  que  l'ancien 
frondeur    converti    rend    pieusement    le    dernier   .soupir. 
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II.  Ouvrages. 

En  1605  La  Rochefoucauld  donne  son  Livie  des 
Maximes,  petit  recueil  d'aphorismes  qui  est  lu  avide- 
ment et  qui  mérite  de  Fctre,  parce  qu'il  accoutume  à 
penser  et  à  renfermer  sa  pensée  dans  un  tour  vif,  concis,, 
délicat.  Écrivain  de  premier  ordre,  La  Rochefoucauld 
polit  le  style  de  son  livre  durant  16  ans.  jMorali.ste 
chagrin  et  injuste,  il'  calomnie  la  nature  humaine  en 
attribuant  toutes  les  actions  de  l'homme  au  seul  mobile 
de  rintérét  personnel  et  de  Tamour  propre;  à  ses  yeux 
la  vertu  même   n'est  qu'un  vice  masqué. 

En  1662  La  Rochefoucauld  avait  publié  ?>qs,  Mémoires 
sur  la  Régence  d'Anne  d'Autriche,  tableau  historique  assez 
partial  des  troubles  de  la  Fronde. 

La  Bruyère  (1645  — 1696). 
I.   Vie. 

Jean  de  La  Bruyère,  né  à  Paris,  était  trésorier  à 
Caen  lorsque  Bossuet  le  fit  appeler  à  Chantilly  pour 
enseigner  l'histoire  au  jeune  duc  Louis  de  Bourbon, 
petit  fils  du  Grand  Condé.  Il  resta  attaché  à  la  maison 
de  ce  prince  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  titre  d'homme 
de  lettres  avec  3000  francs  de  pension.  A  la  cour 
de  Chantilly,  ri^■ale  de  celle  de  Versailles,  l'affluence 
des  visiteurs  de  marque  offrit  ample  matière  à  son 
talent  d'observation.  Ses  notes,  recueillies  au  jour  le 
jour,  formèrent  peu  à  peu  le  livre  des  Caractères.  Le 
succès  fut  éclatant  et  ouvrit  à  l'auteur  les  portes  de 
l'Académie  (1693).  Par  contre,  les  allusions  personnelles^ 
malignes  qu'on  crut  y  découvrir  à  chaque  page,  lui 
attirèrent  bien  des  inimitiés.  De  son  vivant  12  Clefs 
de  son  livre  virent  le  jour.  La  Bru}-ère  mourut  à  Paris 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

II.   Ouvrages. 

L'unicjue  ouvrage  de  La  Bru}'ère  sont  Les  Caractères 
dont  il  avait  puisé  l'inspiratirm    dans  les    Caractères  cki 
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philosophe  grec  Théophraste  (4^  s.  aw  J.  C).  Il  traduisit 
ce  dernier  ouvrage  et  plaça  le  sien  à  la  suite  sous  le 
titre:  Caractères  oit  Mœurs  de  ce  Siècle  (1688).  Cet 
opuscule  présente  en  seize  chapitres  une  galerie  de 
portraits  moraux,  pris  sur  nature  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  Moraliste  éminent,  La  Bruyère  peint, 
dans  les  mœurs  de  son  époque,  celles  de  l'humanité 
en  général;  et  il  le  fait,  avec  sel  sans  doute,  mais 
avec  une  équité  chrétienne  et  délicate.  wSon  ouvrage 
offre  une  lecture  saine,  qui  fait  aimer  le  bien,  et  à 
laquelle  le  style  original,  vigoureux  et  précis  prête  un 
charme  piquant.  —  Les  croquis  les  mieux  réussis  sont  : 
Chapitre  I.     Des    Ouvrages  de  l'Esprit,   les  portraits   des 

littérateurs  français  du   17^  siècle. 
Chapitre  III.     Des  Femmes,   la  coquette  et   la  })rude. 
Chapitre  VL      Des  Biens  de  la  Fortune,    le  riche    et  le 

pauvre. 
Chapitre  XL     De  l'Homme,   le  distrait,  l'égoïste,   etc. 
Chapitre  XVI.      Des  Esprits  forts,   l'incrédule  réfuté. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

DÉCADENCE  ET  PHILOSOPHISME. 

18e   siècle. 

Notions  préliminaires. 

La  Philosophie  (amour  de  la  sagesse)  est  la  science 
qui  recherche  les  origines,  les  raisons  d'être  et  les 
destinées  finales  de  toutes  choses. 

Le  Philosophisme  est  la  fausse  philosophie, 
Le  Rationalisme  n'admet  que  ce  que  la  raison  peut 
■comprendre:  principe  juste  en  matière  scientifique,  mais 
non  en  matière  religieuse;  car  Dieu  est  plus  grand 
que  notre  faible  raison  humaine;  et  la  religion  révélée, 
sans  être  jamais  contraire  à  la  raison,  est  au  dessus 
■d'elle;   elle  est  le  couronnement  de  la  vraie  philosophie. 
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L'Athc'isme  nie  l'existence  même  de  Dieu. 

\^ç^  Dc'isme  admet  l'existence  de  Dieu,  mais  rejette 
toute  religion  révélée. 

Le  Panthéùme  confond  Dieu  et  le  monde;  il  voit 
en  Dieu,  non  l'Etre  suprême  personnel,  mais  l'âme  et 
la  force  première  de  l'univers. 

Le  Matérialisme  n'admet  que  la  matière,  c'est  à 
dire  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 

Le  Spiritualisme  admet  l'existence  et  l'immortalité 
de   l'âme. 

Aperçu  général. 

La  perfection  littéraire  du  17^  siècle  était  due  à 
trois  influences  :  la  religion,  l'antiquité  classique  et  la 
monarchie.  Au  18^  siècle,  trois  influences  contraires 
déterminent  la  décadence:  la  religion  est  sapée  par 
le  philosophisme  sceptique  personnifié  en  Voltaire  et 
propagé  par  l'Encyclopédie;  l'étude  de  l'antiquité  clas- 
sique, rejetée  comme  un  frein  importun,  est  remplacée 
par  l'imitation  des  littératures  modernes,  surtout  de  la 
littérature  anglaise;  la  monarchie,  gi-ande,  forte  et  respec- 
tée sous  Louis  XIV,  perd  son  prestige  par  les  scandales 
de  la  régence  du  duc  Philippe  d'Orléans  (17 15— 1723) 
et  de  la  cour  de  Louis  XV  (1723 — 1774).  La  France 
politique,  littéraire,  religieuse  même  s'était  courbée  sous 
l'autocratie  de  Louis  XIV;  à  sa  mort,  elle  se  redressa 
et,  par  une  fatale  réaction,  dépassant  les  bornes  d'une 
liberté  raisonnable,  donna  dans  la  folle  licence  qui 
aboutit  au  cataclysme  de  la  révolution. 

La  prose,  il  est  vrai,  se  maintint  presque  à  la  hauteur 
classique  sous  la  plume  de  Voltaire,  de  Jean  Jacques 
Rousseau,  de  Mojitesquieu  et  de  Buffon  ;  mais  la  poésie, 
sous  le  froid  souffle  du  rationalisme,  s'étiola  faute 
d'imagination  et  de  sentiment.  L'esprit  se  substitua  au 
génie,  la  déclamation  au  pathétique;  et  en  fait  d'ap- 
préciation littéraire,    le  principe  d'autorité   céda    le  pas 
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i\  un  arbitre  nouveau  et  trop  versatil:  l'oi~)inion  publique, 
dont  les  salons  de  Paris,  et  non  plus  la  cour,  se  con- 
stituèrent les  interprètes. 

I.  Les  Enc}'clopédistes. 
II.  Les  quatre  grands  auteurs. 
III.  Les  auteurs  secondaires. 

I. 

Les  Encyclopédistes. 

L' E7icyclopédi€  ou  dictionnaire  raisonne  des  sciences,  des 
arts  et  des  métiers  (22  volumes  in-folio,  1750 — 1772) 
est  un  répertoire  alphabétique  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  œuvre  excellente  en  soi  si  ses  pro- 
moteurs ne  l'avaient  imbue  d'un  esprit  d'impiété,  de 
licence  et  de  révolte  contre  toute  autorité  spirituelle* 
et  temporelle. 

Les  protecteurs  de  l'entreprise  furent  le  roi  Frédéric  II 
■de  Prusse  et  l'impératice  Catherine  II  de  Russie: 
jyjme  ^Q  Pompadour  réussit  à  la  soustraire  aux  censures 
toujours  menaçantes  du  gouvernement  français. 

Ce  fut  surtout  par  l'Encyclopédie  que  la  littérature 
devint,  au  18^  siècle,  l'instrument  de  propagande  des 
théories  philosophiques;  et  son  influence  sur  la  société 
s'exerça  au  moyen  des  salons.  Les  salons  de  l'Ency- 
clopédie furent  ceux  de  quatre  femmes  remplies  d'esprit 
mais  dépourvues  de  sens  moral:  M"'^  de  Tencin,  la 
mère  dénaturée  de  d'Alembert  qu'elle  abandonna  à  la 
charité  publique  dès  sa  naissance;  M™^  Geoffrin,  dite 
la  maîtresse  de  pension  de  l'Encyclopédie;  M'"^  du 
Deffant,  esprit  sec  et  railleur  à  la  Voltaire;  M^^^  de 
Lespinasse,  imagination  romanesque  à  la  Jean  Jacques 
Rousseau. 

L'Encyclopédie  eut  pour  chefs  deux  amis,  matéria- 
listes déclarés:  Diderot  (17 13  — 1784)  qui  en  fut  le 
fondateur    et    le    rédacteur    en    chef  20  ans    durant,   et 
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d'Akinbert  (ijij — 17S3)  q^ii  en  rédigea  le  Discours 
préliminaire.  C'est  un  chef  d'œiuTe  de  style  clair  et 
élégant,  qui  établit  une  classification  complète  des  con- 
naissances humaines  rangées  sous  trois  chefs:  mémoire, 
imagination,  raison,  et  esquisse  à  grands  traits  la  marche 
de  l'esprit  humain  du    1 6^  au    1 8^  siècle. 

Les  collaborateurs  principaux  de  l'Encvclopédie 
furent,  outre  Voltaire  (qui  ne  signait  jamais  ses  articles), 
Jean  Jacques  Rousseau,  Montesquieu,  le  philosophe  sen- 
sualiste  Condillac,  et  trois  riches  allemands,  naturalisés 
français  et  impies  outrés,  le  fermier  général  Helvétius, 
le  baron  de  Holbach  et  le  baron  Grimni.  La  Corres- 
po7idance  de  ce  dernier  trace  le  tableau  piquant  mais 
scandaleux  des  mœurs  de  la  coterie  encyclopédiste. 

IL 

Les   quatre  grands  Auteurs   du    18^  siècle. 

Voltaire,  Jean  Jacques  Rousseau,  Montesquieu,  Buffon. 
Voltaire  ('1Ô94 — 1778). 
I.  Vie. 
i"^  Jeunesse  (1Ô94 — 1729)  François  jNIarie  Arouet, 
plus  connu  sous  le  nom  assumé  de  Voltaire,  naquit  à 
Paris,  où  son  père  était  notaire.  A  dix  ans  il  fut  placé 
au  collège  des  Jésuites.  Ses  succès  dans  les  études 
furent  brillants:  mais  sa  corruption  précoce  résista  à 
tous  les  efforts  de  ses  maîtres.  Au  sortir  du  collège 
son  parrain  le  frivole  abbé  de  Chateauneuf  l'introduisit 
dans  la  Société  du  Temple,  rendez-vous  de  l'aristocratie 
immorale  et  libre  penseuse.  Deux  fois  interné  pour 
un  libelle  qu'il  est  accusé  d'avoir  écrit  contre  Louis  XIV 
et  pour  une  querelle  avec  le  chevalier  de  Rohan  Chabot. 
Voltaire  écrit  en  prison  Œdipe  (  i  7  1 8)  sa  première  tra- 
gédie, base  de  sa  renommée,  et  les  premiers  chants 
de  la  Henriade  et  ne  quitte  la  Bastille  qu'à  la  condition 
de  sortir  de  France.     Il  passe  trois  ans  (1726 — 1729)  à 
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Londres,  étudie  la  philosophie  rationaliste  de  Locke, 
découvre  Shakespeare  et  JMilton,  voit  et  goûte  Pope, 
Addison,  Johnson  et  surtout  Swift.  C'est  à  Londres 
que  la  Henriade  est  teiTumée  et  éditée  avec  luxe  (1727). 
Elle  rapporte  à  l'auteur,  avec  l'admiration  universelle, 
50,000  livres,  première  assise  de   sa    fortune  colossale. 

2°  Cirey  et  Berlin  (1729 — 1753)-  Voltaire  ne  rentre 
en  France  que  pour  publier  Charles  XII  (1732)  et 
écrire  en  22  jours  Zaïre  (1732)  son  plus  pur  triomphe. 
Enhardi,  il  ose  livrer  à  l'impression,  sans  toutefois  les 
signer,  les  Lettres  Anglaises  021  Philosophiques  (1734), 
son  premier  ouvrage  antireligieux,  qui  est  brûlé  en 
place  de  grève  par  la  main  du  bourreau  et  soulève  un 
tel  scandale  que  Voltaire  se  hâte  de  l'attribuer  à  la 
plume  d'autrui.  Il  s'esquive  de  Paris  et  va  rejoindre 
au  château  de  Cirey  en  Champagne  la  marquise  du 
Châtelet,  grande  dame  de  moeurs  équivoques  mais 
d'intelligence  supérieure.  A  peu  d'interruptions  près, 
Voltaire  j^asse  dans  cet  exil  relatif  15  années  calmes 
et  fécondes  (1734 — 1749)-  C'est  de  Cire}^  que  datent 
ses  meilleurs  ouvrages,  tragédies,  comédies,  romans, 
ainsi  que  sa  correspondance  (1736)  avec  le  prince 
royal  de  Prusse,  plus  tard  Frédéric  IL  Cette  haute 
relation  le  rapprocha  un  moment  de  la  cour,  où  son 
impiété  était  fort  mal  notée.  Louis  XV  lui  confia  une 
mission  diplomatique  à  Berlin  (1743),  et  le  nomma  au 
retour  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  historio- 
graphe de  France.  INIoyennant  une  lettre  hypocrite  où 
il  protestait  de  son  attachement  à  l'Eglise  catholique, 
Voltaire  obtint  enfin  son  admission  à  l'Académie  (i  746).  i) 

Néanmoins  il  ne  se  sentait  pas  en  sûreté  à  Paris  et 
partit  en    1750  pour   Berlin,   où  Frédéric  II   le  défraya 


1)  Jusque-là  la  cour  lui  avait  préféré  le  médiocre  dramatiste  Crébilloii 
(1674 — 1762),  dont  Voltaire,  pour  se  venger,  a  refait  plusieurs  tragédies 
défectueuses. 
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royalement  et  lui  donna,  avec  la  clef  d'or  de  chambellan, 
20000  livres  de  pension,  sans  autre  charge  que  de 
corriger  les  vers  français  du  roi  et  d'égayer  les  trop 
libres  soupers  de  Potsdam.  En  Allemagne  Voltaire 
termine  le  Siècle  de  Louis  XI]^.  Mais  par  son  irascibilité 
ordinaire  il  gâche  en  moins  de  3  ans  (1850 — 1B53) 
cette  situation  enviable,  se  prend  de  querelle  avec  son 
royal  ami.  et  s'échappe  dans  les  Vosges,  où  il  met  la 
dernière  main  à  l' Essai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des 
Xatious,  tandis  que  sa  vile  polissonnerie  contre  Jeanne 
d'Arc  La  Pucelle  d' Orléans  suscite  un  scandale  retentis- 
sant (18,54). 

3  °  Les  Délices  ei  Fer  ne  r  (1755 — 17/8).  A^oitair  e 
fatigué  et  malade  cherche  et  trouve  un  refuge  définitif 
aux  confins  de  la  France  et  de  la  Suisse.  Il  acquiert 
prudemment  un  double  domaine  non  loin  de  Genève: 
L^s  Délices  (1755)  sur  le  sol  suisse  et  Ferney  (1756) 
sur  le  sol  français  (mais  quasi  indépendant)  du  Pa}S 
de  G  ex.  Ferney,  qui  compte  deux  milles  cairés  de 
terres  avec  un  hameau  au  centre,  prospère  sous  son 
exploitation  intelligente.  Il  y  construit  palais,  église, 
théâtre,  manufactures  de  soie,  fabriques  de  montres,  etc., 
et  voit  le  nombre  des  habitants  s'élever  de  50 
à    1200. 

Là  il  réside  23  ans  avec  sa  nièce  la  grosse  M'"*^ 
Rosalie  Denis,  et  exerce  sur  la  France  et  l'Europe  une 
royauté  intellectuelle  sans  précédent.  Il  y  reçoit  la  visite 
des  souverains  et  des  hommes  marquants,  et  entretient 
avec  eux  la  plus  vaste  des  correspondances.  N'ayant 
plus  rien  à  ménager  —  car  il  se  sent  à  peu  près  prince 
chez  lui  —  il  redouble  de  propagande  antichrétienne. 
Ses  courtes  brochures  philosophiques,  signées  de  20  noms 
divers,  courent  le  monde  et,  sous  prétexte  de  dénoncer 
l'intolérance  religieuse,  sapent  les  bases  de  la  foi.  Ecrasez 
l'iîîfâme,   c.  à  d.  le  christianisme,  tel  est  son  mot  d'ordre. 

Schmidt,  Littérature  Française.  5 
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Et  tandis  qu'il  parle  ainsi,  le  misérable  ose  plus  d'une 
fois  communier  ostensiblement  pour  donner  le  change 
aux  agents  du  gouvernement  français  et  suisse,  qui 
ont  l'œil  sur  lui.  Il  faut  remarquer  pourtant  que, 
contrairement  aux  encyclopédistes,  Voltaire  ne  cesse  pas 
de  professer  le  déisme,  c.  à  d.  d'admettre  l'existence 
d'un  Dieu  créateur  et  rémunérateur,  ainsi  que  l'im.mor- 
taliîé  de  l'âme.  [Même  lorsqu'il  sem^ble  faire  œuvre 
de  bienfaisance  et  de  justice,  il  fait  œuvre  de  haine. 
S'il  s'acharne  à  la  réhabilitation  de  certains  condamnés 
Calas,  Sirven,  etc.,  c'est  pour  signaler  à  l'indignation 
publique  l'intolérance  religieuse  des  autorités  judiciaires. 

La  mort  de  Louis  XY  avait  levé  la  défense  qui 
retenait  le  patriarche  de  Ferney  loin  de  Paris.  Il  s'}' 
rendit  à  84  ans  pour  faire  représenter  Irèîie  sa  dernière 
tragédie.  Des  ovations  délirantes  l'accueillent  au  Théâtre 
Français,  à  l'Académie,  dans  les  rues.  Louis  XVI  seul 
s'abstient.  Le  vieillard  succombe  à  tant  d'émotions  et, 
après  avoir  repoussé  les  sacrements,  il  meurt  dans  un 
affreux  désespoir.  La  sépulture  ecclésiastique  lui  est 
refusée;  en  1791  ses  cendres  sont  transférées  au  Panthéon. 

Au  physique  Voltaire  était  laid  comme  un  singe, 
quoique  ses  manières  eussent  acquis  dans  ses  relations 
aristocratiques  un  vernis  de  grand  seigneur.  Au  moral, 
son  esprit  était  vaste  et  délié,  son  caractère,  sordide 
et  hypocrite.  Tout  sens  moral,  tout  respect  de  soi  et 
d'autrui  lui  était  étranger;  le  bon  sens  et  l'intérêt  propre 
furent  l'unique  lest  de  sa  vie. 

II.  Ouvrages. 

1°  Fond  et  forme.  Voltaire  est  le  dictateur  littéraire 
et  philosophique  du  18^  siècle  et  le  grand  fauteur  de 
l'impiété  railleuse.  Son  cachet  est  l'ironie  mordante. 
Son  ressort  est  la  haine  antireligieuse  qu'il  fomente 
par  le  ridicule  déversé  sur  toute  croyance  et  toute 
morale.     Son  œuvre  est  une  école  d'incrédulité  et  d'ir- 
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res]>ect.  L'esprit  y  coule  à  flots,  le  cœur  en  est  absent; 
il  divertit  sans  porter  plus  haut.  Dans  la  poésie,  dans 
la  tragédie  surtout,  ^^oltaire  se  place  après  les  classiques 
du  grand  siècle;  mais  sa  psychologie  est  superficielle; 
et  son  vers,  négligé.  Dans  la  prose  il  est  maître;  la 
langue  française  prend  sous  sa  plume  une  élégance 
claire,  simple  et  rapide.  —  En  somme,  il  a  de  l'esprit 
plutôt  que  du  génie;  il  imite  plutôt  qu'il  ne  crée,  et 
il  éparpille  trop  ses  riches  facultés  sur  toutes  les  branches 
de  la  littérature  pour  produire  dans  aucune  des  ouvrages 
vraiment  achevés, 

2°  Enuméraîioii.  La  carrière  littéraire  de  Voltaire 
comprend  deux  périodes  distinctes:  la  i""®  qui  va  de  171 7 
à  175,5,  ^^'^  consacrée  à  la  poésie  et  à  l'histoire;  la  2^^, 
qui  va  de  1755  à  1778  (Ferney) ,  est  vouée  à  la 
philosophie  et  à   la  satire  antichrétiennes. 

Poésie.  Voltaire  touche  avec  un  succès  relatif  à 
l'épopée  et  à  la  tragédie;  il  échoue  dans  la  comédie; 
il  excelle  dans  le  genre  léger  et  spirituel. 

Sa  poésie  lyuqiie  se  borne  à  de  nombreux  billets 
rimes,  souvent  exquis. 

Sa  poésie  didactique  comprend  des  poèmes  philo- 
sophiques :  Le  Mondain  (1736),  L' Ho7n7ne  (1739),  et 
des  satires  littéraires  et  autres:  Le  Temple  dn  Goût  (1733). 

Sa  poésie  cpique  comprend  La  LIenriade  (1727), 
épopée  historique  trop  froide,  qui  célèbre  en  10  chants 
la  lutte  de  Henri  IV  contre  la  Ligue,  ou  plutôt  la  lutte 
de  la  tolérance  religieuse  contre  l'intolérance.  —  Les 
Contes  en  vers  frivoles  et  sémillants  :  Ce  qui  plaît  aux 
Dames,  il  faut  toujours  que  femme  commande. 

Sa  poésie  dramatique  compte  une  trentaine  de 
tragédies  et  quelques  comédies  d'intrigue,  dont  Xanine 
(1749)    est    la    plus   remarquable. 

Il  faut  citer  les  douze  tragédies  suivantes: 

5* 
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I  7  1 8    Œdipe,   d'après   So- 

1748  Sémiramis,  refait  sur 

phocle. 

Crébillon. 

1730  Bru  tus,  d'après  Shake- 

1749   0 reste ,      refait     sur 

speare. 

Crébillon. 

1732    Zaïre. 

1752    Rome    sauvée,     refait 

1733    La  Mort  de    César, 

sur  Crébillon. 

d'après  Shakespeare. 

1755   L'Oiphelin  de  la  Chi- 

1736  jUzire. 

ne,    imité    du    chi- 

1742   Mahomet. 

nois. 

1743    Mérope. 

1760    Tancrcde. 

Ses    3   meilleures    tragédies    sont    Zaïre,   Alzire    et 

Mérope.  —  Mahomet    altère 

gravement    l'histoire    pour 

jeter  à  tout  prêtre  le  défi  d'imposture  (17®  s.).  —  Tancrède 
n'est  qu'un  épisode  chevaleresque  du  siège  de  Syracuse 
par  les  musulmans  (11^  s.).  —  U  Orphelin  de  la  Chine  trans- 
forme en  amoureux  le  farouche  conquérant  tartare 
Gengis  Khan  (12^  s.).  —  Le  reste  sont  des  imitations. 

Prose.  Voltaire  cultive  la  philosophie,  l'histoire  et 
le  roman  ou  conte. 

Son  Dictionnaire  philosophique  (1764)  réunit  ses 
articles  anonvmes  écrits  pour  rEnc}'clopédie;  ses  bro- 
chures philosophiques  antichrétiennes  ne  se  comp- 
tent pas. 

Ses  travaux  historiques  sont  fort  remarquables.  L'His- 
toire de  Charles  XII  (1732),  modèle  d'histoire  descrip- 
tive, raconte  avec  l'attrait  d'un  roman  la  carrière  aven- 
tureuse du  jeune  roi  de  Suède.  —  L'Histoire  de  Pierre 
le   Grand  (1740)  y  fait  pendant. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  [ij ^2),  premier  modèle 
d'histoire  complète,  politique,  économique,  sociale,  lit- 
téraire, est  le  chef  d'œuvre  de  l'auteur  qui,  à  la  religion 
près,  idolâtrait  le  grand  siècle  et  la  monarchie  absolue. 
La  division  seule  laisse  à  désirer;  elle  morcelle  trop 
l'ensemble  en  séparant  faits  historiques,  anecdotes  per- 
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sonnelles    du  roi,    administration  intérieure,    sciences  et 
arts,  affaires  ecclésiastiques. 

L'Essai  sur  les  yiœurs  et  l'Esprit  des  Xations  (1755V. 
modèle  d'histoire  philosophique,  est  une  histoire  uni- 
verselle allant  de  Charlemagne  à  Louis  XIV.  Conti- 
nuant Bossuet  mais  dans  un  sens  tout  opposé,  Voltaire 
y  étudie  la  marche  de  l'esprit  humain  chez  les  divers 
peuples  aux  différentes  époques.  Selon  lui  c'est  le 
hasard  et  non  la  Providence  qui  guide  l'humanité  à 
travers  les  siècles  :  l'antiquité  était  le  bonheur  :  le 
christianisme  est  la  barbarie:  la  libre  pensée  sera  le 
retour  au  bonheur. 

Dans  les  Contes  en  prose  ou  Romans  Voltaire  se 
montre  causeur  charmant  en  même  temps  que  philo- 
sophe ricaneur  et  sensuel.  —  Zadig  (1747);  le  hasard 
a\-eugle  qui  gouverne  le  monde  n'épargne  ni  sage  ni 
fou.  —  Bahouc  (1747);  il  faut  laisser  aller  le  monde 
comme  il  va.  —  Mieronie'gas  (1747),  inspiré  par  le 
Gulliver  de  Swift;  un  géant  se  rit  de  la  philosophie 
des  hommes.  —  Candide  (1752),  satire  contre  l'opti- 
misme philosophique  de  Leibnitz,  qui  trouve  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  — 
L'Ingénu  (1767);  voyage  en  France  d'un  Huron,  dont 
le  bon  sens  naïf  se  heurte  partout  à  ce  que  Voltaire 
nomme  l'absurde  perversité  des  mœurs  et  des  institutions 
civilisées. 

L'immense  correspondance  de  \"oltaire,  qui  compte 
en\iron  1 2  000  lettres  et  s'adresse  à  plus  de  800  cor- 
respondants notables,  est  à  la  fois  un  inépuisable  ré- 
servoir d'idées  où  tout  le  18^  siècle  se  peint  au  vif, 
et  le  plus  formidable  acte  d'accusation  que  jamais 
homme  ait  dressé  contre  lui-même.  Voltaire  s'v  montre 
à  nu  dans  toute  sa  basse  flatterie  et  son  dénigrement 
effronté. 
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3*^  Analyse  des  tragédies.  (Voir  à  l'ai^pendice  les  ana- 
lyses détaillées.) 

Zaïre  a  pour  cadre  le  monde  musulman  à  Tissue 
des  croisades  (13^  s.).  —  Sujet  historique:  l'union  d'Oros- 
mane  sultan  de  Jérusalem  et  de  sa  belle  captive  Zaïre 
est  empêchée  par  l'attachement  de  celle-ci  à  la  religion 
chrétienne  de  ses  pères  et  par  la  violence  d'Orosmane 
qui  la  poignarde  dans  un  accès  de  jalousie.  —  Sujet 
moral:  ravages  de  la  jalousie  dans  Orosmane,  écho 
de  rOthello  de  Shakespeare.  —  L'arrière  pensée  de 
Voltaire  est  que  la  religion  met  obstacle  au  bonheur 
naturel.  Il  se  vante  néanmoins  d'avoir  écrit  la  seule 
tragédie  chrétienne  que  le    18®  siècle  ait  applaudie. 

Alzire  a  pour  cadre  la  domination  espagnole  dans 
l'x^mérique  du  sud  (16*^  s.).  • —  Sujet  historique:  Zamore 
chef  indigène  païen  tue  Guzman  gouverneur  espagnol 
du  Pérou  qui  lui  a  ravi  sa  douce  fiancée  Alzire;  mais 
avant  d'expirer  Guzm^an  pardonne  à  son  meurtrier  et 
lui  lègue  sa  jeune  femme.  —  Sijet  moral:  supériorité 
du  pardon  chrétien  sur  la  vengeance  païenne  ou 
plutôt,  selon  la  préface,  supériorité  d'une  religion  éclairée 
et  tolérante  sur  celle  dont  le  fanatisme  va  jusqu'à 
l'effusion  du  sang. 

Mc'rope  a  pour  cadre  l'ancien  monde  grec  (12^  s. 
av.  J.  C).  —  Sujet  historique:  avènement  d'Egisthe  au 
trône  de  Messène  (Péloponèse)  par  le  dévouement  de 
sa  mère  Mérope  et  malgré  les  intrigues  de  l'usur- 
pateur Polyphonte.  —  Sujet  moral  :  héroïsme  de  l'amour 
maternel  dans  Mérope.  —  Comme  Racine  dans  Athalie, 
Voltaire  veut  dans  Mérope  résoudre  le  problème  de  la 
tragédie  sans  amour. 

Rousseau  (17  12  — 1778). 
I.  Vie. 
Y""  Jeunesse  vagaboîide  (17  12 — 1749).   Jean  Jacques 
Rousseau  était  fils  d'un  horloger  protestant  de  Genève. 
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Dès  l'enfance  il  fausse  son  esprit  et  surexcite  sa  sensi- 
bilité maladive  par  la  lecture  des  romans.  Incapable 
de  se  fixer  à  rien,  il  change  sans  cesse  d'occupation 
et  de  résidence  :  il  s'improvise  tour  à  tour  clerc  de 
greffier,  apprenti  graveur,  séminariste,  vagabond,  laquais, 
maître  de  musique,  précepteur,  secrétaire,  commis.  II 
ment,  vole,  se  brouille,  est  renvoyé,  passe  au  catholi- 
cisme pour  quelques  louis,  et  accepte  entre  temps  des 
années  de  déshonorante  hospitalité  auprès  de  la  baronne 
de  Warens  à  Annecy,  puis  à  Chambéry  au  coquet 
pavillon  des  Charmettes.  A  28  ans  il  in^'ente  une 
manière  d'écrire  la  musique  en  chiffres  et  va  l'exhiber 
:i  Paris  {1741).  L'invention  échoue,  mais  l'inventeur 
se  lie  avec  les  chefs  de  l'Encyclopédie.  Il  s'unit  à 
Thérèse  Levasseur,  servante  d'auberge  grossière  et  mé- 
chante qui  désormais  fait  le  tourment  de  sa  vie:  et 
père  dénaturé,  il  abandonne  ses  cinq  enfants  à  la  charité 
publique. 

2°  Activité  littéraire  improvisée  (1749 — 1770).  En 
réponse  à  deux  questions  posées  par  l'Académie  de 
Dijon,  il  compose  ses  deux  discours  :  Sur  les  Sciences 
et  les  Arts  (174g)  et  Sur  l' Ori^iîie  de  l'Inégalité  parmi 
les  Hommes  (1753),  violentes  diatribes  contre  la  civili- 
sation, qui  le  créent  soudain  à  40  ans  écrivain,  et 
écrivain  à  la  mode.  Joignant  l'exemple  au  précepte, 
Rousseau  s'affiche  désormais  homme  de  nature;  il 
s'affuble  d'un  méchant  caftan  et  d'un  bonnet  fourré  à 
l'arménienne  et  néglige  également  les  soins  de  propreté 
et  les  règles  du  savoir  vivre.  N'importe!  Paris  s'arrache 
cet  ours  mal  léché.  Son  opéra  Le  Devin  de  Village 
(1752)  est  joué  devant  Louis  XV  avec  un  immense 
succès.  Genève  accueille  Rousseau  avec  enthousiasme  ; 
et  pour  y  retrouver  ses  droits  de  citoyen  il  retourne 
au  calvinisme.  Néanmoins  toutes  ces  ovations  lui  sont 
importunes,  et  il  s'enfuit  à  la  campagne.     'SV^'^  d'Épinay, 
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femme  d'un  fermier  général,  lui  offre  au  bout  de  son 
parc  un  pavillon  rustique  avec  un  potager  et  une  source 
vi\e.  C'est  le  fameux  Ermitage  où  Rousseau  passe 
deux  ans  (1756 — 1758).  Puis  s'étant  brouillé  avec 
son  hôtesse,  il  passe  4  ans  à  Montloids  sur  les  terres 
du  duc  de  Luxembourg  (1758  — 1762).  L'une  et  l'autre 
de  ces  retraites  sont  situées  à  la  lisière  de  la  forêt  de 
Montmorency  qui  devient  le  cabinet  de  travail  de 
Rousseau;  et  ces  6  ans  de  libre  vie  champêtre  mar- 
quent l'apogée  de  son  génie  littéraire.  Il  donne  coup 
sur  coup  sa  Lettre  sur  (ou  plutôt  contre)  les  Spectacles 
(1760)  par  laquelle  il  s'aliène  les  Encyclopédistes;  puis 
ses  3  chefs  d'œuvre  :  La  nouvelle  Llclo'ise  (1761),  Le 
Contrat  social  (1762)  et  Emile  (1762).  Ce  dernier 
ouvrage,  dans  lequel  Rousseau  professe  ouvertement 
le  déisme,  bouleverse  sa  vie.  A  Paris  et  à  Genève 
Emile  est  brûlé  par  la  main  du  bourreau;  et  une 
prise  de  corps  décrétée  contre  l'auteur  l'oblige  à 
une  fuite  précipitée.  Rousseau  erre  4  ans  en  Suisse, 
où  il  est  expulsé  de  canton  en  canton,  puis  en  An- 
gleterre où  l'appelait  le  philosophe  historien  David 
Hume. 

3°  Triste  vieillesse  (1770 — 1778).  A  58  ans  il  repa- 
raît à  Paris  en  proie  à  une  maladie  noire,  qui  datait 
de  loin  et  lui  faisait  voir  dans  tous  ses  semblables  des 
ennemis  conjurés  à  sa  perte.  Il  se  fixe  dans  un  pauvre 
réduit  au  cinquième,  copiant  de  la  musique  pour  vivre, 
herborisant  pour  se  distraire  avec  son  unique  ami 
Bernardin  de  Saint  Pierre.  Là  il  écrit  les  Rêveries  d'un 
Promeneur  solitaire  (1777)  et  les  Confessions  (1782),  dont 
il  fait  lecture  dans  quelques  salons  fidèles.  Sa  mort 
subite  dans  la  belle  terre  de  M''  de  Girardin  à  Erme- 
nonville laisse  supposer  un  suicide.  Il  y  est  enterré 
dans  l'Ile  des  Peupliers;  et  en  1791  ses  restes  sont 
transférés  au   Panthéon. 
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L'extérieur  de  Rousseau,  quoique  timide  et  gauche, 
était  séduisant.  Il  avait  la  bouche  fine,  les  yeux  noirs 
à  la  fois  ardents  et  tendres,  la  voix  s}-mpathique.  Son 
caractère  était  un  bizarre  amalgame  d'aspirations  élevées 
et  de  pitoyables  défaillances,  qui  trouvent  quelque  ex- 
cuse dans  son  état  de  souffrance  mentale.  —  Je  fais 
le  mal,  mais  j'aime  le  bien,  donc  mon  cœur  est  pur, 
ose-t-il  dire  de  lui-même. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond  et  forme.  Les  écrits  de  Rousseau  sont  aussi 
paradoxals  que  sa  vie  est  inconséquente.  En  fait  de 
religion,  il  attaque  la  révélation  tout  en  défendant  élo- 
quemment  l'existence  de  Dieu  contre  les  athées,  et 
l'immortalité  de  l'âme  contre  les  matérialistes.  En  fait 
de  morale,  il  substitue  le  sentiment  au  devoir  et  érige 
en  vertu  tout  penchant  naturel.  En  fait  de  politique, 
il  vise  à  renverser  toute  institution  sociale  et  à  ramener 
l'homme  à  l'état  sauvage.  En  fait  de  littérature,  son 
fort  est  l'éloquence  passionnée  et  le  goût  vrai  de  la 
nature;  son  faible,  le  paradoxe  (ou  opinion  qui  s'écarte 
de  la  manière  de  voir  commune)  et  la  déclamation 
(ou  affectation  d'en  dire  plus  qu'on  ne  pense). 

Si  Voltaire  clôt  le  classicisme,  Rousseau  prélude 
au  romantisme  par  le  sentiment  subjectif,  la  chaleur 
entraînante  et  la  large  période. 

2°  Eiuimératioii.  ha.  carrière  littéraire  de  Rousseau 
se  divise   en   3   périodes. 

I  —  Période  négative  (Paris,  1749 — 1756),  où  il  veut 
tout  démolir.  —  Discours  sur  les  Sciences  et  les  Arts 
(1749)  qu'il  proscrit  comme  les  corrupteurs  de  l'huma- 
nité. —  Discours  sur  l'Origine  de  l' Inégalité  partni  les 
Hommes  (1753^  dans  lequel  il  prohibe  toute  civili- 
sation, toute  propriété,  et  déclare  l'homme  sauvage  seul 
bon,   libre  et  heureux. 
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II  —  Période  positive  (Ermitage  et  JNIontlouis,  i  756-1  "/(il), 
où  il  veut  tout  restaurer.  —  Julie  ou  la  nouvelle  He'loïse 
(i7':)i)  vise  la  réforme  de  la  famille;  —  le  Contrat 
social  (1762),  la  réforme  de  la  société  et  du  droit 
public;  —  Emile  (1762),  la  réforme  de  l'individu 
par  l'éducation. 

III  —  Période  personnelle  (Paris,  1770 — 1778),  où  il 
se  raconte  lui-même.  —  Les  Rêveries  d'un  Promeneur 
solitaire  (1777)  et  les  Confessions  (parues  en  1782  après 
sa  mort)  évoquent  les  souvenirs  de  sa  vie  déséquilibrée 
et  achèvent  de  le  déconsidérer  par  leur  cynisme  révoltant. 

En  somme  les  3  œuvres  capitales  de  Rousseau  sont 
la  nouvelle  Héloïse,   le    Contrat  social  et  Emile. 

Julie  ou  la  nouvelle  Héloïse  est  un  roman  sentimental, 
sous  forme  de  lettres  à  l'instar  de  l'anglais  Richardson. 
La  ï''^  partie  préconise  la  séduction;  la  2^^  partie 
glorifie  l'union  conjugale.  Dangereux  par  sa  sensualité, 
ce  roman  vaut  par  l'intensité  de  la  passion,  le  charme 
des  tableaux  d'intérieur,  les  chaudes  descriptions  des 
rives  du  Léman. 

Le  Contrat  social,  qui  est  devenu  la  bible  de  la 
révolution,  expose  les  principes  politiques  de  Rousseau. 
L'homme  est  né  libre,  et  partout  il  est  dans  les  fers, 
voilà  le  point  de  départ.  Il  s'agit  de  reconstituer  la 
société  sur  la  base  de  l'égalité  absolue,  voilà  le  point 
d'arrivée.  Le  peuple  est  souverain  inaliénable;  toute 
autorité  politique  et  religieuse  émane,  non  de  Dieu,  mais 
du  peuple,  et  ne  repose  que  sur  un  contrat  mutuel  que 
le  peuple  peut  toujours  modifier  à  volonté,  voilà  la 
route  à  suivre. 

Emile  ou  traité  sur  F  Éducation  est  un  roman  di- 
dactique en  cinq  livres,  lequel  part  du  faux  principe 
que  l'homme  naît  bon  et  que  la  société  seule  le  déprave; 
le  système  d'éducation  de  Rousseau  ne  tend  donc  qu'à 
laisser  se  développer  les  bons  instincts,   et  ne  tient  nul 
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compte  des  mauvais  instincts  à  réprimer.  —^  I*"  lirre  : 
R<:>usseau  s'attribue  un  élève  imaginaire,  Emile,  riche 
oq«helin  de  bonne  naissance.  Soins  à  donner  au  premier 
âge.  —  IP  livre:  Emile  a  5  ans;  séjour  à  la  campagne; 
exercices  corporels;  nulle  instruction  directe,  l'enfant 
s'instruira  lui-même  par  des  expériences  habilement 
ménagées.  Inutile  de  lui  enseigner  la  vertu;  il  suffit 
de  garantir  son  esprit  de  l'erreur,  et  son  cœur  du  vice. 
—  IIP  Ihre:  Emile  a  12  ans;  point  de  livi-es  si  ce 
n'est  Robinson  Crusoé;  visite  des  ateliers:  choix  d'un 
méiier  qui  lui  permette  de  ^gagner  sa  vie;  Emile  sera 
menuisier.  —  IV^  livre  :  Emile  a  16  ans;  les  saines 
fatigues  de  l'escrime  et  de  la  chasse  fortifieront  le  corps,, 
tandis  que  la  lecture  de  Plutarque  éveillera  les  bons 
sentiments.  Initiation  religieuse:  en  face  d'un  site  en- 
chanteur, on  lui  parlera  pour  la  première  fois  de  Dieu 
créateur  et  rémunérateur,  non  certes  du  Dieu  de  la 
ré\élation,  mais  de  l'Etre  suprême  vague  du  déisme. 
C'est  la  fameuse  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard 
qui  a  valu  tant  de  censures  à  l'ouvrage.  A  20  ans  Emile 
ira  étudier  à  Paris  l'éloquence  et  la  poésie,  et  sera  intro- 
duit dans  le  monde.  A  25  ans  il  épousera  Sophie,  femme 
choisie  par  le  précepteur  et  élevée  en  province  exprès 
pour  Emile.  —  V^  lirre :  Portrait  et  éducation  de  Sophie; 
que  la  jeune  fille  reste  près  de  sa  mère,  se  forme  au  ménage,^ 
tienne  les  comptes,  tire  l'aiguille,  s'instruise  avec  mesure,  se 
divertisse  de  même,  et  surtout  s'ingénie  toujours  à  plaire. 
Un  roman  inachevé  Les  Solitaires  qui  fait  suite  à 
r Emile,  montre  Emile  piètre  mari  et  Sophie  femme 
peu  fidèle:  suites  trop  logiques  d'un  système  d'édu- 
cation qui  ignore  la  notion  du  devoir. 

^loxTESQUiEU  (i68g — 1755). 
I.   Vie. 
Charles  de  ]>.Iontesquieu  naquit    à  son  château  de 
la  Brède  près  de  Bordeaux  et  manifesta  dès  l'enfance 
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le  goût  des  études  sérieuses.  Jeune  encore,  il  fut  con- 
seiller, puis  président  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux (1716).  A  33  ans  il  donna,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  son  premier  ouvrage  Les  Lettres  persanes, 
A'ive  satire  où  la  magistrature  n'était  pas  épargnée.  En 
homme  d'honneur,  Montesquieu  résigna  sa  charge.  Il 
fut  reçu  à  l'Académie  (172 S)  et  prit  une  part  modérée 
aux  travaux  de  l'Encyclopédie.  Après  avoir  emplo}-é 
plusieurs  années  à  visiter  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  pour  étudier  les  mœurs  et  les  institutions  des 
différents  pays,  il  se  retira  dans  son  château  de  la 
Brède,  où  il  écrivit  ses  deux  principaux  ouvrages: 
Considérations  snr  les  causes  de  la  Grandeur  et  de  la 
De'cadence  des  Romains  (1734)  et  Esprit  des  Lois  (1748). 
Il  mourut  en  bon  chrétien  durant  un  voyage  à  Paris. 
II.   Ouvrages. 

1°  Fo]id.  jNIontesquieu  est  un  moraliste  sérieux  et 
réfléchi,  un  politique  aux  vues  larges  et  modérées. 

2°  Forme.  Le  style  est  haché,  mais  simple,  concis 
et  fort. 

3°  Enumc'ration.  Les  Lettres  persanes  (1721)  sont  une 
correspondance  fictive  entre  deux  Persans  (Usbeck  le 
grave  et  Rica  le  vif)  venus  à  Paris  et  leurs  amis  restés 
en  Perse.  Une  intrigue  de  harem  assez  scabreuse  sert 
de  cadre  au  persiflage  hardi  de  la  société  française 
-sous    la  régence    de  Philippe  d'Orléans  (1715 — 1723). 

Dans  les  Coiisidérations  sur  les  causes  de  la  Grandeur 
et  de  la  Décadence  des  Romains  (1734)  Montesquieu  s'in- 
spire du  Discours  sur  l' Histoire  Universelle  de  Bossuet. 
JNIais  tandis  que  celui-ci  trace  les  grandes  lignes  et 
ramène  tout  à  l'action  de  la  Providence,  Montesquieu 
-entre  dans  les  détails  et  insiste  sur  les  causes  secondes. 
Il  attribue  principalement  la  grandeur  de  Rome  aux 
Tiiérites  respectifs  des  souverains,  du  peuple,  des  lois; 
-et  sa  décadence  à   son   extension  démesurée,   à  la  cor- 
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ruption  des  mœurs,  etc.  Cet  ouvrage,  dans  sa  concision, 
est  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Montesquieu. 
L'Esprit  des  Lois  (1748,  10  volumes),  œuvre  capitale 
de  l'auteur  et  fruit  de  vingt  ans  de  labeur,  est  un 
traité  de  législation  comparée,  et  résume  en  3 1  livres 
les  institutions  politiques  de  tous  les  peuples  dans  leurs 
rapports  avec  le  gouvernement,  le  climat,  les  mœurs, 
le  commerce,  la  religion.  Les  préférences  de  l'auteur 
vont  à  la  monarchie  constitutionnelle  de  l'Angleterre; 
mais  il  convient  avec  raison  que  le  meilleur  gouverne- 
ment est  celui  qui  se  rapporte  le  mieux  à  la  dis- 
position du  peuple  pour  lequel  il  est  établi.  La  com- 
position n'est  pas  irréprochable;  elle  manque  de  méthode 
dans  l'ensemble,  de  proportion  dans  les  détails  et  de 
netteté  dans  la  distribution  des  matières. 

BuFFOX  (1707 — 1788). 
I.  Vie. 
George  Leclerc,  créé  comte  de  Buffon  par  Louis  XV, 
naquit  à  son  château  de  IMontbard  près  de  Dijon,  où 
son  père  était  conseiller  du  parlement.  S'étant  lié  avec 
le  jeune  duc  de  Kingston,  il  entreprit  avec  lui  son  seul 
voyage  en  Italie  et  en  Angleterre.  Il  se  fit  connaître 
d'abord  par  des  travaux  de  ph\'sique  et  fut  admis  en 
1733  à  l'Académie  des  sciences.  Six  ans  plus  tard 
Louis  XV  le  nomma  Intendant  du  Jardin  du  Roi 
(aujourd'hui  Jardin  des  Plantes)  à  Paris.  Dès  lors  sa 
vocation  fut  décidée:  il  se  proposa  d'étudier  et  de 
décrire  la  nature  entière  dans  ses  trois  règnes,  et  ce 
travail  gigantesque  l'occupa  tout  le  reste  de  sa  vie  et 
lui  valut  toutes  les  douceurs  de  la  gloire.  Souverains 
et  peuples  de  l'Europe  l'adulaient;  l'Académie  l'appela 
dans  son  sein  (1753),  et  sa  réception  fut  marquée  par 
son  admirable  Discours  sur  le  Style  (Le  style  c'est  l'homme). 
De  son  vivant  une  statue  lui  fut  dressée  à  l'entrée  du 
musée  d'histoire  naturelle.     Est-il  sur]:>renant  que  Buffon 
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«n  arriva  à  s'admirer  lui-même  avec  une  naïve  fran- 
chise? Sa  fin  fut  chrétienne;  il  mourut  à  Paris  à  la 
veille  de  la  révolution  qui  devait  envoyer  son  fils  unique 
-à  réchafaud. 

IL  Ouvrages. 

L'Histoire  iiaturelk  de  Buffon  demeura  inachevée 
malgré  le  concours  dévoué  de  ses  collaborateurs.  Elle 
comprend  trente  six  volumes  (1749  — 1788)  Histoire  de 
la  Terre,  Histoire  des  Minéraux,  Epoques  de  la  Nature, 
Histoire  des  Animaux,  Comparaison  avec  l'Homme.  Animaux 
-domestiques  et  sauvages.  Oiseaux.  Buffon  manque  de  la 
précision  scientifique  qui  fait  le  mérite  de  son  con- 
temporain et  adversaire  le  naturaliste  suédois  Linné 
{l'JO'j — 1778):  mais  il  introduit  l'histoire  naturelle  dans 
la  littérature  en  revêtant  le  langage  de  la  science  d'un 
style  pur  et  élevé  et  parfois  de  la  magnificence  d'ex- 
pression de  la  poésie.  Il  est  le  créateur  de  l'éloquence 
descripti^•e.  —  Portraits  du  Cheval,  du  Chien,  de 
L Ecureuil,    de  l'Oiseau  mouche,   etc. 

IIÎ. 
Les  Auteurs  secondaires  du    18^  siècle. 

Jeax  Baptiste  Rousseau  (167 i  — 1741)  essaye  de 
l'animer  la  poésie  lyrique  par  ses  Odes  et  Cantates 
froides  et  coiTectes  à  la  Boileau. 

André  ChÉxier  (1762  — 1791),  victime  de  la  Ter- 
reur, ravive  en  effet  la  poésie  lyrique  avec  toute  la 
grâce  simple  et  fraîche  de  l'antiquité  grecque.  Ldvlles 
•et  Elégies. 

Floriax  (1755 — 1794)»  chevaher  et  homme  de 
lettres  attitré  du  duc  de  Penthiè\-re  à  Seaux,  est  connu 
par  ses  Pastorales  en  prose  (Estelle  et  Xémoriji,  1788) 
qui  eurent    une  vogue    de  salon  éphémère,    et  par  ses 
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Fables  {\-()2)  douces  et  aimables.  —  Le  Grillon;  pour 
vi\Te  heureux  vivons  cachés.  —  L'Enfaîit  et  le  Miroir; 
nous  sommes  traités  par  les  autres  comme  nous  les 
traitons.  —  Le  Si?ige  qui  montre  la  Lanterne  magique  ; 
nul  ne  veut  paraître  plus  sot  qu'autrui. 

Beaumarchais  (1732  — 1799)  introduit  sur  la  scène 
la  satire  politique  et  sociale  contre  l'Ancien  Régime. 
Le  Barbier   de  Se'ville  (1775).      Le   Mariage    de    Fi^aiv 

(1785). 

Marivaux  (1688 — 1763)  crée  la  comédie  amou- 
rense  au  style  galant  et  subtil.  La  première  Surprise 
de  r Amour  (1722). 

Lesage  (1668 — 1747)  inaugure  le  roman  de  mœurs 
par  son    Gil  Bios  de  Sautilla  ne   (1735). 

L'abbé  Prévost  (1697 — 1763),  moine  transfuge  et 
aventurier  intrigant  écrit,  avant  la  Nouvelle  Héloïse  de 
J.  J.  Rousseau,  un  roman  sentimental  de  valeur  :  Manon 
Lescaut  (1731),  chef  d'œuvre  de  passion  sincère  sinon 
morale. 

Saint  Simox  (1675 — 1755J5  grand  seigneur  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  donne  dans  ses  Mémoires  la  pi- 
quante contrepartie  de  l'apothéose  du  grand  roi  par 
Voltaire. 

Rexé  Lesage  (1668 — 1747), 

né  près  de  Vannes,  fut  officier  des  fermiers  généraux 
(contrôleurs  des  impôts)  de  Bretagne,  puis  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Il  finit  par  se  vouer  entièrement 
aux  lettres  et  mourut  à  Boulogne  sur  mer,  aimé  et 
respecté  de  tous  pour  la  loyauté  de  son  caractère. 

Lesage  est  le  créateur  du  roman  de  mœurs  français. 
Il  est  à  regretter  que  ses  héros  ne  soient  que  des 
hommes  de  plaisir  dénués  de  sentiments  élevés.  Le 
style  est  simple,  concis  et  pétillant  d'esprit. 

Sa    meilleure    comédie    est    Turcaret   (1708),    où    il 
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dévoile  sans  ménagement    les  fraudes  et  les  turpitudes 
des  fermiers  généraux  et  autres  employés  du  fisc,  i) 

Ses  deux  romans  les  plus  remarquables  sont:  Le 
Diable  boiteux  (1709);  le  démon  Asmodée  transporte 
un  étudiant  de  Madrid  sur  une  tour  de  la  capitale  et, 
enlevant  à  ses  yeux  les  toits  des  maisons,  le  fait  assister 
à  diverses  scènes  de  famille.  —  Vie  de  Gil  Blas  de 
Santillane  (1735),  chef  d'œuvre  de  Lesage,  histoire  d'un 
jeune  espagnol  qui  passe  par  toutes  les  conditions, 
depuis  celle  de  valet  jusqu'à  celle  de  sous-ministre;  ce 
qui  permet  à  l'auteur  de  tracer  un  tableau  de  mœurs 
vrai  et  vivant  de  la  société   du    18^  siècle. 

Louis  Dlx  de  Saixt  Smox  (1675  — 1755), 
né  à  Versailles,  se  distingua  dans  l'armée  et  la  diplomatie, 
et  vécut  à  la  cour.  C'était  un  gentilhomme  accompli, 
de  mœurs  irréprochables,  mais  âpre  à  tenir  son  rang 
et  mal  vu  de  Louis  XIV  à  cause  de  son  franc  parler. 
11  commença  à  dix  neuf  ans  ses  Mémoires  où  il 
consigna  jour  par  jour  durant  trente  ans,  à  l'insu  de 
tous,  ce  qu'il  voyait  et  entendait  à  la  cour.  II  a  tracé 
ainsi  un  tableau  fort  détaillé  et  pittoresque  des  vingt 
dernières  années  de  Louis  XIV  et  des  huit  années  de 
la  régence  du  duc  Philippe  d'Orléans  (1695 — 1723). 
L'esprit  caustique  et  mécontent  de  l'auteur  le  rend 
surtout  attentif  aux  cotés  défectueux  des  personnes  et 
des  choses.  Le  style  est  négligé  mais  vif  et  vigoureux. 
Confisqués  à  sa  mort  (1755),  'à^'à  Mémoires  n'ont  vu  le 
jour  qu'en   1830  à  la   chute    définitive    des    Bourbons. 


1)  Les  quatre  meilleures  comédies  du  i8*  siècle  sont: 
1708   Tufcarei  de  Lesage. 
1732  Le  Glorieîix  de  Destotiches  (1680 — 1754),    censure   de   l'alliance   de  la 

noblesse  avide  avec  la  finance  vaniteuse. 
1738  La  Métromanie  àe  Piroii  (1689— 1773),  parodie  de  la  passion  de  faire 

des  vers. 
1745  Le  Méchant  de   Gfessei  (1709 — 1777),  satire  de  la  vie  élégante. 
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Pierre  de  Marivaux  (1688  — 1763) 
naît,  vit  et  meurt  à  Paris,  où  son  père  était  directeur  de 
ia  Monnaie.  Après  des  études  insuffisantes,  il  trouve 
sa  vraie  maîtresse  d'école  dans  la  société  élégante  et 
raffinée  des  salons  de  la  capitale.  C'est  elle  qui  lui 
fournit  les  types  des  comédies  amoureuses,  dont  il  ali- 
mente tantôt  le  Théâtre  Français,  tantôt  le  Théâtre 
Italien.  La  banqueroute  de  Law  achève  de  le  mettre 
dans  la  gêne  et  le  réduit  aux  besognes  littéraires  les 
plus  fastidieuses.  L'Académie  lui  ouvre  ses  portes  en 
1742,  et  une  pension  de  M°^®  de  Pompadour  met  sa 
vieillesse  à  l'abri  du  besoin,  sinon  de  l'oubli. 

Marivaux  fonde  un  genre  nouveau,  la  comédie  amou- 
reuse, spirituelle  et  au  fond  peu  comique.  Elle  se  base 
sur  l'analyse  fine  et  délicate  de  l'amour  naissant;  de 
là  l'importance  des  rôles  de  femmes,  la  faiblesse  de 
l'action,  l'honnêteté  du  milieu  et  le  dialogue  galant  et 
subtil,  dit  marivaudage.  —  Durant  un  quart  de  siècle 
(1722  — 1746)  Marivaux  donne  une  trentaine  de  comé- 
dies en  prose,  à  3  actes  chacune,  dont  l'invariable  sujet 
forme  un  amour  qui  s'ignore  d'abord,  se  débat  ensuite 
et  finit  par  l'emporter.  Ses  4  comédies  les  plus  connues 
sont:  La  première  Surprise  de  l'Amour  (1722);  deux 
voisins,  marquis  et  marquise,  ennemis  jurés  du  mariage, 
se  fuient,  se  rencontrent  néanmoins,  s'aiment  et  s'unissent, 
non  sans  l'intervention  d'une  fine  soubrette.  --  La 
nouvelle  surprise  de  V Amour  (1727);  sujet  analogue. — 
Le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard  (1730);  deux  fiancés 
se  déguisent  en  domestiques  pour  se  mieux  connaître. 
—  Les  Fausses  Confidences  (1737);  un  intendant  gagne 
en  24  heures  le  cœur  de  la  veuve  riche  dont  il  gère 
la  fortune. 

Parmi  les  romans  de  Marivaux  le  meilleur  est  la 
Vie  de  Marianne  (1735);  une  orpheline  échappe  à  un 
tuteur    corrompu    et,    après    mille    épreuves,    réussit    à 
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épouser  celui  qu'elle  aime,   le  propre  neveu  du  tuteur. 
Le  romancier  anglais  Richardson  s'inspire  de  ï\Iari\aux. 

Carox  de  Beaumarchais  (1732  — 1799), 
fils  d'un  horloger  de  Paris,  fit  un  peu  tous  les  métier.-, 
et  fut  plus  homme  d'affaires  qu'homme  de  lettres.  La 
perte  d'un  procès  lui  inspira  ses  Q^2i\x^  Mémoires  judiciaires 
(1775)  pamphlet  mordant  contre  les  cours  de  justice 
françaises,  qui  eut  un  grand  retentissement.  Il  écrivit 
en  prose  une  trilogie  subversi\e:  le  Barhier  de  Séville 
(1775)  mis  plus  tard  en  opéra  par  Rossini,  le  Mariage 
de  Figaro  [l'j^^)  mis  en  opéra  par  Mozart,  et  \di  Mère 
coupable  (1792).  de  beaucoup  inférieure.  Le  succès  des 
deux  premières  pièces  fut  inouï.  Louis  XVI  eiit  voulu 
les  interdire:  l'opinion  publique  l'erapoiia.  Mais  le 
peuple  brisa  vite  son  idole:  sous  la  Terreur  Beaumar- 
chais échappa  avec  peine  à  l'échafaud,  et  mourut  à 
Paris  dans  un   état  voisin   de  la  misère. 

Sa  trilogie  inaugure  sur  la  scène  la  satire  politique 
et  sociale.  Figaro,  le  héros  de  trois  pièces,  c'est  le 
prolétaire  capable  et  mécontent  qui  entre  en  lutte  ave< 
le  comte  Almaviva,  type  de  la  noblesse  affadie  et  dis- 
solue. Les  situations  sont  indécentes:  le  style,  effronté: 
la  verve,  étincelante,  mais  amère.  Les  sarcasmes  de 
Beaumarchais  sonnent  le  glas  funèbre  de  l'ancien  régime. 

Bernard!  x  de  S aixï  Pierre  (1737  — 1814:» 
est  né  au  Havre.  Imagination  rêveuse,  la  vue  d'une  fleur 
le  ravit  en  extase;  esprit  aventureux  et  indiscipliné,  il 
tente  plusieurs  carrières,  erre  en  Allemagne,  en  Russie, 
dans  l'Ile  de  France,  et  revient  aussi  pauvre  et  aussi 
mécontent  qu'il  était  parti.  A  36  ans  il  se  fixa  à  Paris, 
se  lia  intimement  avec  Jean  Jacques  Rousseau,  se  con- 
sacra aux  lettres  et  vécut  modestement  du  produit  de 
sa  plume.  Les  Études  de  la  Naiure  (1784)  éveillèrent 
l'attention:   un  simple  et  touchant  récit  Paul  et  Virginie 
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(1787)  acheva  de  populariser  l'auteur.  En  1790 
Louis  XVI  le  nomma  intendant  du  Jardin  des  Plantes: 
Napoléon  I,  son  admirateur  enthousiaste,  le  dota  d'une 
riche  pension. 

Le  charme  durable  des  œuvres  de  Saint  Pierre  est 
dans  le  sentiment  vrai  de  la  nature  et  l'élégante  sim- 
plicité du  style.  A  défaut  de  christianisme  positif,  il 
voit  du  moins  partout  Dieu  dans  sa  création. 

Panl  et  Virgmie  (1787)  est  le  chef  d'œuvre  du  roman 
pastoral  français.  Il  s'agit  de  deux  enfants  de  nature, 
élevés  dans  l'île  Bourbon  (aujourd'hui  île  Réunion)  par 
leurs  mères;  ils  grandissent  ensemble  et  s'aim.ent  dans 
tout  le  bonheur  de  la  pureté  première.  Nulle  aventure 
si  ce  n'est  le  départ  de  Virginie  pour  la  France  et  sa 
mort  violente  au  retour;  elle  est  engloutie  dans  un 
naufrage  en  touchant  au  port,  et  Paul  en  meurt  de  chagrin. 

André  de  ChÉxier  (1762  — 1794) 
naquit  à  Constantinople  où  son  père  était  consul,  et 
puisa  sur  les  genoux  de  s:l  mère,  jeune  grecque  bril- 
lante d'esprit  et  de  grâce,  le  goût  de  la  poésie  antique. 
Il  s'essaya  à  la  carrière  militaire  et  diplomatique.  Ré- 
volté par  les  excès  de  la  révolution  qu'il  avait  d'abord 
saluée  avec  enthousiasme,  il  osa  les  blâmer  hautement 
dans  le  Journal  de  Paris.  Traduit  pour  ce  fait  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  et  incarcéré  à  Saint  Lazare,  il 
périt  sous  la  guillotine  peu  de  jours  avant  la  chute  de 
Robespierre. 

Ses  Idylles,  Elégies  et  Odes,  publiées  seulement  en 
18 19,  respirent  la  grâce  simple  et  fraîche  de  l'antiquité 
grecque,  -et  se  distinguent  par  une  harmonie  et  une 
pureté  toutes  classiques.  Malheureusement  Chénier  s'y 
révèle  rationaliste  et  épicurien.  —  U  Aveugle  ;  réception 
d'Homère  à  Syros.  —  Le  Me?idiant ;  reconnaissance 
d'un    ancien    bienfait.   —  La  jetine   Captive,    touchante 
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élégie    où  le  poète  fait  gémir    sa  compagne  de  prison, 
la  jeune  et  charmante  Aimée  de  Coigny. 

Son  iihïQ  Joseph  de  Clienier  {ijG^ — 18 II),  révolu- 
tionnaire déclaré,  a  donné  plusieurs  tragédies  républi- 
caines :  C/ia7-/es  IX  (jjSg),  Bef/ri  VIII  (lygi),  Tibcre 
(1794)  et  quelques  Épîtres ;  dans  celle  Sur  la  Calotmiie, 
il  se  défend  d'avoir  contribué  en  quoi  que  ce  soit  à 
la  mort  de  son  frère. 

CINQUIÈME    ÉPOQUE. 

AGE  MODERNE. 

19e   siècle. 

Notions  préliminaires. 

TABLEAU   HISTORIQUE. 

Première  Révolution    1789. 

Première  République    1791  —  1804. 

Premier  Empire,   règne  de  Napoléon  I    1804 — 18 14. 

Ceni-Joujs,    retour  de  Napoléon    de  l'île  d'Elbe   18 15, 

de  mars  à  juin. 
Restauraiion,    rétablissement    des  Bourbons,    règnes    de 

Louis  XVIII  et  de  Charles  X    1815— 1830. 
Deuxième  Révolution,   dite  de  Juillet   1830. 
Régime    ou    gouvernement    de   Juillet,     règne    de    Louis 

Philippe  "d'Orléans    1830— 1848. 
Troisième  Révolution,   dite  de  Février   1848. 
Deuxième  République    1848 — 1852. 
Coup  d'État,   Napoléon  III    se   fait    nommer  empereur, 

10  décembre    1852. 
Secoîid  Empire,   règne  de  Napoléon  III    1852  — 1870. 
Guerre  franco-allemande    187  o —  1 8  7  l . 
Commune,    insurrection    anarchiste    de    Paris    1871,    de 

mars  à  mai. 
Troisième  République    1870 — 19  .  . 
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TABLEAU    TENDANCIEL. 

Sous  le  premier  Empire,   la  littérature  est  absorbée  par 

la  politique. 
Sous    la  Restauration    et    le  Gouvernement    de  Juillet, 

tendance  idéaliste  et  sentimentale. 
Sous  le  Second  Empire,  tendance  réaliste  et  positi\iste. 
Sous    la  troisième   République,    tendance  naturaliste    et 

licencieuse. 
A  partir  de    1890,  réaction  idéaliste. 

Le  réalisme  peint  la  vie  telle  qu'elle  est,  bonne  et 
mauvaise;  l'idéalisme  la  peint  telle  qu'elle  devrait  être, 
transfigurée  par  des  sentiments  éle^'és;  le  iiainralisrne 
en  fait  ressortir  les  cutés  bas  et  laids. 

La  littérature  idéaliste  repose  sur  l' invention ,  la 
littérature  réaliste  sur  l'ohscn'afion. 

Aperçu  général. 

Pendant  la  i"^^  moitié  du  IQ^  siècle  et  surtout 
durant  les  années  relativement  calmes  de  la  Restauration 
(1S15 — 1830),  la  poésie  retrouve  de  l'essor  grâce  à 
l'Ecole  Romaîîiique,  et  la  prose  s'épanouit  dans  l'éloquen.ce, 
riiisioire  et  la  critique.  D'autre  part  les  genres  légers, 
théâtre  et  roman,  pulullent  et  se  démoralisent.  Les  in- 
fluences étrangères  se  font  sentir;  le  romantisme  français 
s'inspire  de  Shakespeare,  Byron  et  Scott,  de  Gœthe, 
Schiller  et  Heine. 

Pendant  la  2^^  moitié  du  19^  siècle  on  écrit  trop 
pour  bien  écrire;  on  fait  de  la  littérature  un  métier 
lucratif.  Le  feuilleton  et  la  revue  remplacent  le  livre. 
Les  Ecoles  et  tendances  les  plus  contraires  se  montrent, 
s'entrechoquent  et  disparaissent:  Ecole  parnassienne, 
symboliste,  néo-romantiqne,  etc.  L'Académie  elle-même, 
infidèle  à  ses  traditions,  se  laisse  envahir  par  les  auteurs 
qui  ne  respectent  ni  la  religion  ni  la  morale.  Les 
questions    sociales    font    irruption    dans    les    lettres;     le 
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ronian,  le  drame  attaque  ou  défend  telle  thèse  politique, 
économique.  L'invasion  étrangère  s'accentue.  Taine 
fomente  le  courant  anglais;  Michelet,  le  courant  alle- 
mand; et  tandis  que  le  Grand  Opéra  ouvre  ses  portes 
au  Vv'agnérisme,  le  Théâtre  Libre  (fondé  en  1885  et 
devenu  en  1897  le  Théâtre  Antoine)  accueille  les  drames 
Scandinaves  et  allemands:  Ibsen,  Hauptmann,  Sudermann, 

Division. 

J.   Ecoles  de  poètes.  IL   Poètes  indépendants. 

1.  Ecole  Romantique.  ///.   Prose. 

2.  École  Classique.  i.   Eloquence. 

3.  Ecole  Parnassienne.  2.  Histoire. 

4.  Ecole  Symboliste.  3.   Critique. 

5.  Ecole  Néo-romantique.  IV.   Théâtre  et  romati. 

L 

ÉCOLES  DE  POÈTES. 

Une  Ecole    est    un  groupe    de    poètes    poursuivant 
im  même  but. 

Es  cinq  Ecoles  dn  ig^  siècle. 

But,  date,  chef. 

Ecole  Romantique  :  affranchissement  des  règles  classiques. 

i^  Cénacle:    1820  Lamartine.  —  2^  Cénacle:    1827 

Victor  Hugo. 
Ecole  Classique:  maintien  des  règles  classiques  —  1^43 

Ponsard,   Augier. 
Ecole  Parnassienne:   culte   de  la  forme. —  1860  Leconte 

de  Lisle. 
Ecole  Svniboliste  :   culte  de  lïdée  voilée  sous  un  svmbole. 

—  '1880   Paul  Verlaine. 
Ecole  Néo-romantique:  reprise  des  traditions  romantiques. 

Elle  est  moins   une  école    qu'une  réaction  idéaliste 

tentée    successivement    par    4  dramatistes:    Bornier, 

Coppée,  Rostand,   Richepin. 
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I.  Ecole   Romantique  (1820). 

L'École  Romantique,  la  plus  importante  du  19^  siècle, 
est  proprement  dit  la  révolution  en  littérature.  Elle 
rompt  'dvec  les  règles  classiques  trop  étroites  du  1 7®  siècle. 
Elle  se  partage  en  deux  groupes,  dits  les  deux  Cénacles. 
Son  double  cachet  est:  lyrisme  subjectif  (i^  Cénacle); 
forme    arbitraire,    surtout    dans    le    drame   (2^  Cénacle). 

PREMIER   CÉNACLE  (1020). 

1°  Précurseurs  :  Jean  Jacques  Roiisseau  et  Bernardin 
de  Saint  Pierre  (sentiment  de  la  nature)  ;  André  Chénier 
(vers  lyriques). 

2°  hiitiateurs  :  M^'^^  de  Staël  et    C/iateaîibriand. 

3°  Fondateur  et  membres.  Après  le  succès  de  ses 
Prcniicres  Méditations  poétiques,  Lamartine  forma  avec 
Alfred  de  Vigny,  le  jeune  Victor  Hugo  et  plusieurs  poètes 
et  artistes  secondaires,  le  premier  Cénacle.  Ce  groupe 
se  donna  pour  but  la  réforme  littéraire  et  artistique 
de  ia  France.  II  tint  ses  réunions  dans  le  salon  vert 
de  Charles  Xodier  (1780 — it'44),  littérateur  déjà  mûr 
et  bibliothécaire  de  l'Arsenal. 

4°  Résultat.  Le  premier  élan  lyrivque  du  romantisme 
fut  bon:  il  rendit  l'essor  et  la  chaleur  à  la  poésie  fran- 
çaise, que  le  rationalisme  avait  étiolée  au  18^  siècle. 
Il  y  ramena  l'élément  chrétien  et  national,  le  goût  de 
la  nature  et  le  sentiment  subjectif  ou  personnel  qu'on 
allait  trop   vite   exagérer. 

M"'^  Di:  Staël  (1766 — 181  7). 
I.  Vie. 
1°  Jeunesse.  Germaine  Necker,  baronne  de  Staël- 
Holstein,  naquit  à  Paris,  où  son  père,  calviniste  genevois, 
fut  banquier,  puis  ministre  des  finances  sous  Louis  XVI. 
Dès  l'enfance  elle  brilla  dans  les  salons  de  ses  parents, 
rendez-vous  des  littérateurs  du  18®  siècle.  A  20  ans 
elle  lisait  et  commentait  Jean  Jacques  Rousseau. 
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2°  Mariage.  Son  union  avec  le  baron  de  Staël- 
Holstein,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris  (1786),  ne 
fut  guère  heureuse.  Au  bout  de  10  ans,  M™^  de  Staël 
dut  se  séparer  de  son  mari  pour  sauvegarder  la  for- 
tune de  ses  enfants.  Elle  s'éprit  d'abord  vivement  de 
la  révolution  et  ensuite  de  Napoléon  I,  mais  pour  ré- 
prouver bientôt  les  excès  de  l'une  et  le  despotisme  de 
l'autre.  Sous  l'Empire  son  salon  à  Paris  devint  le  foyer 
de  l'opposition   libérale. 

3°  Exil  et  voyages.  Bannie  de  France  par  l'empereur, 
elle  se  fixa  au  château  paternel  de  Coppet  sur  la  rive 
suisse  du  lac  Léman,  où  elle  créa  un  nouveau  centre 
politique  et  littéraire.  Elle  voyagea  en  Italie,  en  Alle- 
magne, et  se  lia  à  Weimar  avec  Gœthe,  Schiller  et 
Wieland;  Guillaume  de  Schlegel  fut  le  précepteur  de 
ses  enfants  et  passa  douze  ans  dans  sa  maison.  En 
1802  M™^  de  Staël  avait  rejoint  à  Paris  son  mari 
malade  pour  lui  prodiguer  ses  soins,  et  il  était  mort 
entre  ses  bras.  Deux  ans  plus  tard  elle  eut  l'immense 
douleur  de  perdre  son  père  uniquement  aimé.  Enfin 
en  181 2  elle  trouva  le  bonheur  dans  une  seconde 
union  qui  fit  sourire:  elle  épousa  à  46  ans  un  jeune 
officier  italien  de  23,  x\lbert  de  Rocca,  romanesquement 
épris  de  son  génie.  La  Restauration  {1815)  la  ramena 
à  Paris  où  elle  mourut   2  ans  plus  tard. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  La  haute  intelligence  et  la  beauté  d'âme 
de  M™^  de  Staël  se  traduisent  par  la  vigueur  et  l'éléva- 
tion de  la  pensée.  Elle  est  le  premier  auteur  français 
cosmopolite,  s'intéressant  aux  idées  et  aux  productions 
littéraires  de  l'étranger,  Italie,  Angleterre,  Allemagne, 
et  les  faisant  connaître  en  France. 

2°  Forme.  Le  style  est  négligé  et  encombré  de 
longueurs  et  de  digressions. 
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3°  E?n{înéra/joîi.  Deux  romans  de  sentiment  reflètent 
la  vie  intime  de  l'autem-  et  la  soif  d'émancipation  d'une 
femme  supérieure.  —  Delphine  (1802):  une  jeune  veuve 
meurt  pour  avoir  bravé  l'opinion  publique  par  de  gé- 
néreuses imprudences.  —  Cori?uie  (1807),  le  chef  d'œuvre, 
met  en  présence  deux  demi-sœurs,  Tune  artiste,  l'autre 
femme  d'intérieur:  la  seconde  triomphe;  pour  la  femme, 
la  gloire  est  l'écucil  du  bonheur.  Corinne  renferme 
d'admirables  descriptions  de  l'Italie. 

De  r Allemagne  (18 10),  étude  intéressante  qui  fut  une 
révélation  pour  la  France.  Elle  traite  en  quatre  parties 
i"^  des  mœurs,  2°  de  la  littérature  et  des  arts,  3°  de  la 
philosophie  et  de  la  morale,  4°  de  la  religion  et  de 
l'enthousiasme  des  allemands.  Cet  ouvrage  contient  le 
germe  du  romantisme  et  établit  le  premier  la  distinction 
entre  la  littérature  classique,  plante  exotique,  et  la  lit- 
térature romantique  ou  chevaleresque,  crû  indigène  a^•ant 
seul  les  promesses  de  l'avenir. 

Deux  ouvrages  posthumes:  Dix  ans  d'exil  (182 1), 
récit  des  pérégrinations  de  l'auteur  à  travers  l'Europe. 
—  Considérations  sur  la  Révolution  française  (18 18), 
apologie  de  la  liberté  politique,  dont  M'"^  de  Staël 
salue  l'idéal,  non  dans  la  république,  mais  dans  la 
monarchie  constitutionnelle. 

Chateaubriand  (1768 — 1848). 
I.  Vie. 
1°  Enfance  (1768 — 1800).  Le  vicomte  René  de 
Chateaubriand  est  né  à  Saint  Malo  d'une  ancienne 
famille  noble.  Son  enfance  inquiète  et  rêveuse  s'écoula 
au  manoir  paternel  de  Combourg  sur  les  grèves  agrestes 
de  la  Bretagne.  Capitaine  au  régiment  de  Navarre, 
il  quitta  le  service  quand  éclata  la  révolution,  et  par- 
courut pendant  une  année  (17QIJ  les  forêts  vierges  de 
l'Amérique  du  Nord.  Alarmé  du  péril  de  Louis  XVI, 
il  alla  en  1702  rejoindre  à  Coblence  l'armée  des  émigrés, 
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h\i  blessé  au  siège  de  Thionviile  et  passa  en  Angleterre, 
où  il  vécut  4  ans    dans    le  dénûment  le  plus  complet. 

2°  Carrière  littéraire  et  politi(jne  (1800 — 1830).  Un 
premier  opuscule  Sur  les  Révolutions  (1797)  avait  trahi 
des  velléités  d'incroyance.  La  mort  de  sa  mère  et  de 
sa  sœur,  victimes  des  mauvais  traitements  subis-  sous 
la  Terreur,  le  ramena  à  la  foi.  J'ai  pleuré,  et  j'ai  cru. 
Et  désormais  il  voua  sa  plume  à  l'apologie  de  la  religion 
chrétienne.  En  1800  Chateaubriand  rentra  en  France 
et  donna  coup  sur  coup  ses  principaux  ouvrages.  Le 
Génie  du  Christianisme  (1802)  eut  un  grand  retentis- 
sement et  ne  contribua  pas  peu  au  rétablissement  de 
la  religion  en  France.  Napoléon ,  qui  vit  dans  cet 
ouvrage  le  sceau  du  Concordat,  a.ttira  l'auteur  et  le 
chargea  de  plusieurs  fonctions  diplomatiques,  dont 
Chateaubriand  se  démit  après  le  meurtre  politique  du 
duc  d'Enghien  (1B02).  Il  visita  l'Orient  et  l'Espagne 
(1806)  et  fut  admis  à  l'Académie  (181 1).  Pair  de 
France  et  ministre  sous  la  Restauration,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  après  la  Révolution   de  Juillet  (1830). 

^°  Retraite  {\^2i^ — 1848).  Sa  vieillesse  fut  amère. 
Eclipsé  par  le  jeune  bataillon  romantique,  il  mourut  à 
Paris  dans  sa  80^  année  pendant  les  sinistres  émeutes 
de  juin   (1848). 

II.   Ouvrages. 

i'^  Fond.  Le  cachet  de  Chateaubriand  est  l'imagi- 
nation rêveuse,  exaltée  et  mélancolique.  Il  est  la  pierre 
fondamentale  du  romantisme  français  par  sa  subjectivité 
très  prononcée  (chacun  de  ses  héros  est  lui-même)  et 
par  la  glorification  du  JMoyen  Age  chrétien,  national  et 
chevaleresque.  Le  premier  en  France,  il  met  la  Bible  au 
rang  des  ouvrages  classiques  de  la  littérature  universelle. 
—  L'influence  de  Chateaubriand  est  prépondérante;  La- 
martine tient  de  lui  sa  sentimentalité  mélancolique;  Hugo, 
Thierry  et  Michelet,  leurs  descriptions  étincelantes. 
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2°  Forme.  Chateaubriand  crée  la  langue  romantique: 
sa  prose  est  presque  de  la  poésie  par  le  coloris  du  style^ 
l'éclat  des  descriptions  et  le  rythme  sonore  des  périodes. 

3°  Éîîuviération.  L'œuvre  maîtresse  de  Chateau- 
briand est  le  Génie  du  Christianisme  (1802),  apologie 
esthétique  de  la  religion  catholique.  L'ouvrage  est  divisé 
en  4  parties:  1°  le  dogme,  partie  assez  faible:  2°  la 
poétique  et  3°  les  beaux  arts  et  la  littérature,  parties 
très  remarquables,  où  l'auteur  exalte  le  Moyen  Age  et 
affirme  hautement  que  l'art  et  la  poésie  modernes  doi- 
vent rompre  avec  les  traditions  classiques;    4°  le  culte. 

Quatre  romans  ou  poèmes  en  prose  se  groupent 
à  litre  d'exemples  autour  du  Gcnie  du  Christianisme.^ 
Deux  ont  pour  cadre  les  forets  vierges  de  l'Amérique 
du  Nord  et  mettent  en  présence  l'homme  de  nature  et 
l'homme  civilisé.  Dans  Atala  (i8oi)  Chactas  chef 
indigène  raconte  au  jeune  F.uropéen  René  ses  aven- 
tures de  jeunesse  et  son  amour  pour  la  belle  Atala. 
Dans  René  (1805)  le  jeune  Européen  dit  au  sauvage 
son  amour  exalté  pour  sa  sœur  Amélie  et  son  mal  dic 
siècle  à  la  Werther.  —  Les  Martyrs  (1809)  ont  pour 
cadre  les  Gaules,  la  Grèce  et  Rome  et  montrent  le 
paganisme  aux  prises  avec  le  christianisme  pendant  la 
persécution  de  l'empereur  Dioclétien  (3  ^  s.).  —  Le 
dernier  des  Abencérages  (1826)  raconte  un  épisode  cheva- 
leresque des  guerres  des  Maures  en  Espagne. 

Restent  deux  ouvrages  personnels  :  Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem  (181 1),  récit  aussi  exact  que  brillant 
de  son  voyage  en  Orient.  —  Mémoires  d' Outre-Tombe 
11849),  autobiographie  qui  jette  un  triste  jour  sur 
l'aigreur  vaniteuse  de  son  caractère. 

Lamartine  (  1 790 — 1 869). 
I.   Vie. 
1°  Jeuîiesse  {ij()0 — 1820).     Alphonse  de  Lamartine 
naquit  à  Mâcon    et    passa    son  heureuse  enfance,  non 
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loin  de  cette  ville,  au  vieux  manoir  de  Milly,  sous  les 
yeux  de  sa  mère  femme  supérieure  et  distinguée.  Il 
servit  deux  ans  aux  gardes  du  coq^s  sous  Louis  XVIII  : 
puis  songea  à  la  diplomatie;  mais  ressources  et  pro- 
tections lui  faisaient  également  défaut.  Sur  le  lac  de 
Bourget,  il  retire  des  flots  une  jeune  femme  poitrinaire 
(Elvire),  dont  la  beauté  idéale  et  la  mort  précoce 
éveillent  sa  muse  lyrique  et  la  teintent  de  mélancolie. 
Ainsi  s'ébauchent  les  Premières  Méditaiions  poétiques  qui, 
d'abord  refusées  par  les  éditeurs,  sont  lues  par  Lamar- 
tine dans  les  salons  de  Paris  et  font  pleurer  les  plus 
beaux  yeux  de  France. 

2°  Carrière  littéraire  et  diplomatique  {1820 — 183 O). 
En  1820  le  volume  voit  le  jour  et  emporte  tous  les 
suffrages.  Le  Premier  Cénade  se  groupe  autour  du 
poète;  le  romantisme  prend  corjDS.  Le  succès  littéraire 
en  entraîne  d'autres:  Lamartine  rencontre  à  Aix  la 
compagne  de  sa  vie  Elisabeth  Birch,  orpheline  d'un 
-colonel  anglais;  un  poste  diplomatique  lui  est  assigné 
à  Rome;  l'héritage  d'un  vieil  oncle  fait  trêve  à  ses 
continuels  embarras  pécuniaires;  et  un  nouveau  recueil 
lyrique  Les  Harmonies  (1829)  lui  ouvre  les  portes  de 
l'Académie. 

3°  Carrière  politique  (1830 — 1848).  A  la  chute  des 
Bourbons  (1830)  Lamartine  quitte  la  France,  voyage 
2  ans  en  Orient  avec  sa  famille  et  perd  à  Be^rout  sa 
fille  unique.  De  retour  à  Paris,  il  se  jette  dans  la  vie 
publique  et,  dépouillant  les  idées  monarchistes  de  sa 
jeunesse,  caresse  un  rêve  de  république  idéale.  Elu 
député  en  1833,  il  ravit  la  Chambre  par  ses  brillantes 
improvisations  d'orateur  poète.  Deux  ans  après,  il 
atteint  avec  Jocelyn  (1836)  le  point  culminant  de  sa 
célébrité  littéraire;  40,000  exemplaires  sont  enlevés  en 
un  mois  et  garnissent  sa  bourse  toujours  vide.  L'Histoire 
des    Girondins  (1847),  apologie  passionnée  de   la  révo- 
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lution  de  1789,  prépara  celle  de  1848,  et  valut  à 
l'auteur  une  popularité  bruyante,  qui  le  porta  à  la 
tête  du  gouvernement  provisoire.  Si  sa  chaude  parole 
préserva  la  France  d'une  nouvelle  Terreur,  sa  main 
toutefois  n'était  pas  assez  ferme  pour  maîtriser  l'émeute. 
Avant  la  fin  de  1848  l'avènement  du  prince  Bonaparte 
(futur  Napoléon  III)  à  la  présidence  de  la  république 
rendit  Lamartine  à  la  vie  privée. 

^^'^' Retraite  (1848 — 1869).  Ruiné  par  ses  prodi- 
galités de  grand  seigneur  et  plus  encore  par  sa  bien- 
faisance sans  limites,  Lamartine  livra  au  public  des 
productions  hâtives,  peu  dignes  de  lui.  La  mort  de 
sa  vaillante  femme  acheva  de  l'accabler.  Deux  ans 
avant  sa  fin,  les  Chambres  lui  votèrent  une  rente  de 
20,000  francs  à  titre  de  récompense  nationale.     Lamar- 


II.   Ouvrages. 

i^  Fond.  Lamartine  est,  avec  Musset,  le  grand 
poète  lyrique  de  la  France;  il  retrouve  spontanément 
les  vrais  thèmes  lyriques  :  religion,  nature,  amour,  dou- 
leur. Sa  poésie  est  le  cri  du  cœur;  elle  est  faite 
d'émotion  sincère  et  personnelle,  de  douce  mélancolie, 
de  spiritualisme  élevé,  de  sens  religieux  vague  mais 
pénétrant. 

2°  Forme.  Son  style  et  sa  versification  sont  d'une 
incomparable  harmonie. 

3°  Énumératioti.  Trois  recueils  lyriques:  Premières 
Me'ditations  poétiques  (1820).  Le  Lac.  L' Lsolement .  L^ 
Vallo7i.  —  Xouvelles  Méditations  poétiques  (1823).  Bo?ia- 
paiie.  —  Harnionies  poétiques  et  religieuses  (1829).  Le 
premier  Regret.  Milly.  Novissima  Verba:  amour,  vérité,, 
conscience. 

Une  épopée  champêtre  Jocelyn  (1836),  journal  en 
vers  d'un  curé  de  campagne. 
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Quatre  romans  en  prose  où  l'auteur  se  raconte 
lui  même:  Raphaël  on  la  20^  a?inee  (1849).  —  Confi- 
dences (1849).  —  Nouvelles  Confidences  (1851).  Gra- 
-ziella  (1852). 

Voyage  en  Orient  (1835),  moins  exact  que  poétique 
et  sentimental. 

Vigny  (1797 — 1863). 
I.  Vie. 

1°  Officier  (1797 — 1828).  Le  comte  Alfred  de 
Vigny  naquit  à  Loches  (Touraine)  où  son  père,  officier 
distingué,  avait  gémi  dans  les  cachots  de  la  Terreur. 
Pendant  ses  études  à  Paris,  les  victoires  de  Napoléon 
firent  éclore  sa  passion  pour  les  armes.  A  18  ans, 
il  s'enrôla  dans  la  Garde  du  roi  et  escorta  Louis  XVIII 
dans  sa  fuite  à  Gand  lors  des  Cent  Jours.  Mais 
toujours  déçu  dans  son  espoir  de  se  battre  et  las  de 
la  vie  de  garnison,  il  quitta  l'armée  à  30  ans.  Deux 
ans  avant,  il  avait  épousé  une  jeune  anglaise  Lydia 
Bunbury,  royalement  belle  et  de  grande  race,  mais 
inférieure  d'e.sprit. 

2°  Poi'te  (1822  — 1845).  Rimeur  dès  le  collège, 
Vigny  publia  son  i'' recueil  de  poésies  en  1822,  et 
fut  un  des  membres  principaux  du  i""  et  du  2^  Cénacle 
romantique:  mais  son  caractère  fier  et  réservé  le  tint 
toujours  en  dehors  de  la  mêlée  des  partis.  En  1835 
il  célébra,  avec  Chatterton,  un  éclatant  triomphe;  à 
plusieurs  reprises,  la  représentation  fut  suspendue  par 
rémotion  intense  de  la  salle.  Son  admission  à  l'Aca- 
démie (1845)  marque  la  fin  de  sa  production  littéraire; 
il  ne  donne  plus  que  quelques  poèmes  épars  dans  la 
Revne  des  deux  Mondes. 

3°  Solitaire  (1845 — 1863).  La  sensation  d'isolement 
qui  tenait  de  Vigny  à  distance  de  ses  semblables, 
s'accrut  avec  l'âge.  A  48  ans  il  s'ensevelit,  avec  sa 
femme  toujours  malade,   dans  sa   terre   du  Poitou  et  v 
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passa  les  derniers    iS  ans    de  sa   vie    dans  une  rêverie 
silencieuse,  à  laquelle  un  cancer  d'estomac  vint  ajouter 
d'atroces    tortures    physiques.      Il    mourut    pendant    un 
vo\'age  à  Paris  dans  sa  66®  année. 
II.  Ouvrages. 

i*^  Fond  et  for  me.  Vigny  est  le  poète  penseur  à 
rémotion  contenue,  à  la  réserve  distinguée,  au  \'ers 
exquis  et  pur.  Chacun  de  ses  héros  est  porteur  d'une 
idée;  chacun  de  ses  poèmes  cache  une  donnée  philo- 
sophique élevée  mais  pessimiste;  pessimisme  généreux 
toutefois  qui  s'apitoie  sur  la  souffrance  humaine  tout 
en  désespérant  d'y  porter  remède. 

2'^  Eniimération.  Deux  recueils  lyriques:  \°  Poèmes 
mystiques,  antiques  et  modernes  {l'en).  Moïse,  tristesse 
isolée  de  l'homme  supérieur.  —  Eloa,  sœur  des  x^nges, 
prise  de  pitié  pour  le  démon,  se  laisse  entraîner  par 
lui  dans  l'abîme.  —  Le  Cor,  mort  de  Roland  à  Ronce- 
^•aux.  —  La  Sérieuse,  frégate  française  sombrée  à  la 
bataille  d'Aboukir.  —  2°  Les  Destinées  (1868,  posthume) 
La  Mort  dit  Loup,  résignation  stoïque  au  mal  inévitable. 

Drames.  Deux  bonnes  traductions  de  Shakespeare: 
Shylock  le  Marchand  de  Venise  (1818),  Othello  le  More 
de  Venise  (18^9).  —  Deux  tragédies:  Chatterton  (1835), 
drame  romantique  modèle  dans  sa  sobriété  poignante. 
Sujet  historique  :  agonie  et  suicide  du  jeune  poète  anglais 
Chatterton  qui  à  18  ans  succombe  à  la  faim  et  à 
l'arsenic.  Sujet  moral:  le  génie  est  méconnu  et  écrasé 
par  les  hommes  vulgaires.  —  La  Maréchale  d'Ancre 
(1831)  dont  l'action  est  trop  compliquée;  mort  violente 
de  Concini,  maréchal  d'Ancre,  favori  de  Louis  XIII. 
et  dernier  supplice  de  sa  femme  Léonora  Galigaï. 

Romans  et  nouvelles.  Cinq  Mars  (1826),  roman 
historique,  fin  tragique  d'un  autre  favori  de  Louis  XIII 
qu'une  conjuration  contre  Richelieu  mène  à  Téchafaud. 
—  Stello  ou  les  Diables  bleus  (1832),  mort  de   3  poètes 
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martyrs,  Gilbert,  Cliatterton,  Chénier.  —  Grandeur  et 
Serinhide  militaires  (1835),  démontrées  en  3  récits  sai- 
sissants: Le  Cachet  rouge  est  le  vrai  modèle  de  la 
nouvelle  romantique. 

Le  Journal  intime  (1663)   de  Vigny  est  un  véritable 
manuel  de  désespérance  stoïque. 


SECOND   CENACLE  (1827). 

1°  Chef  et  meinbres.  En  1827  par  la  préface  de 
Cromivell,  Victor  Hugo  prend  la  tête  de  l'Ecole  Roman- 
tique et  en  devient  le  chef  reconnu.  Lamartiîie  s'efface, 
Vignv  reste  ;  Dumas  père,  Musset,  Gautier,  Sainte  Beuve 
et  autres  entrent  en  lice. 

2°  Tendance.  D'idéaliste  le  mouvement  romantique 
devient  peu  à  peu  réaliste;  de  la  lyrique  il  passe  au 
drame,  surtout  au  drame  historique. 

3°  Programme.  Dans  la  dite  préface  de  Cromicell, 
Victor  Hugo  trace  le  programme  de  l'Ecole  et  lui 
donne  pour  mot  d'ordre  la  liberté  individuelle  qui 
rejette  les  règles  classiques  et  en  prend  le  contrepied. 
Cette  insubordination  littéraire  porte  surtout  sur  6  points  : 
1°  —  Prendre  pour  guide,  non  plus  la  froide  raison, 
mais  l'inspiration  personnelle,  le  sentiment  et  l'imagi- 
nation. 

2°  —  Se  calquer,    non  sur  le  drame  classique  antique 
ou  français  du    17^  siècle,  mais  sur  le  drame  moderne, 
sur  Shakespeare  spécialement;    et    à  son    exemple  mé- 
langer les  genres  tragique  et  comique. 
3°  —  Choisir    des    héros    et    des   sujets,    non  antiques, 
mais  modernes;  porter  l'histoire  nationale  sur  la  scène. 
4°  —  Viser    à  la  sensation    par    les    procédés    à  effet 
crimes    atroces,    assassinats,  etc.     La  peinture    du    laid: 
ainsi   admise    à  titre    de  contraste,    conduit    le    drame, 
romantique  au  réalisme  et  à  la  réhabilitation  du  vice. 
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5°  —  Supprimer  les  confidents  du  drame  classique 
français,  quitte  à  les  remplacer  par  d'intermmables 
monologues. 

o°  —  Substituer  la  loi  d'ensemble  aux  trois  unités 
strictes  d'action,  de  temps  et  de  lieu;  la  couleur  locale, 
à  l'étiquette  obligatoire;  le  mot  propre,  à  la  périphrase; 
les  coupes  de  vers  variées,  au  monotone  alexandrin. 
Rendre  la  rime  plus  riche  et  plus  sonore;  tolérer  les 
césures  mobiles,  les  enjambements,  les  hiatus,   etc. 

4°  Résultat.  Le  romantisme  brise  l'entrave  de  la 
réglementation  trop  symétrique  de  Malherbe  et  de 
Boileau  et  achemine  la  littérature  française  vers  le 
simple  et  le  naturel. 

5°  Lutte  (1830 — 1B43).  L'Académie  s'émeut;  clas- 
siques et  romantiques  se  disputent  le  Théâtre  Français 
à  coups  de  poing;  la  bataille  d'Hernatii  {i^^o)  démolit 
quelque  mille  fauteuils  d'orchestre.  Hugo,  vainqueur 
pendant  12  ans  (1830 — 1843),  succombe  avec  les 
Burgraves,  en  attendant  que  l'Ecole  néo-romantique 
relève  le  drapeau  du  drame  romantique  idéaliste  (1875). 

Hugo  (1802  — 1885). 

I.  Vie. 

1°  Jeunesse  (1802  — 1822).  Victor  Hugo  naquit 
à  Besançon  d'un  père  général  de  l'Empire  et  d'une 
mère  vendéenne  et  royaliste.  Tout  enfant,  il  suivit 
son  père  qui  guerroya  sous  Joseph  Bonaparte  en  Italie 
et  en  Espagne;  puis  il  vécut  à  Paris  avec  sa  mère  et  ses 
deux  frères  dans  cette  vieille  maison  des  Feuillantines, 
dont  il  a  chanté  le  charme  mystérieux  et  où  il  ren- 
contra et  aima  la  future  compagne  de  sa  vie  Adèle 
Foucher.  La  Restauration,  en  aigrissant  les  dissensions 
politiques  des  parents,  amena  une  séparation  légale; 
et  les  3  fils,  fidèles  à  leur  mère,  refusèrent  la  pension 
paternelle  et  cherchèrent  fortune  dans  les  lettres. 

Sclimidt,  Littérature  Française.  7 
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2°  Succès  liitc'raire  (1822 — 1845).  A  17  ans  Victor 
remporta  le  prix  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  et 
entra  au  i""  Cénacle  romantique.  En  1822  ses  Odes 
et  Ballades  le  rendirent  célèbre  et  lui  valurent,  avec 
1 000  francs  de  pension  sur  la  cassette  de  Louis  XVIII, 
la  possibilité  d'épouser  celle  qu'il  aimait.  En  1827  il 
devient  chef  du  2^  Cénacle,  en  trace  le  programme 
dans  la  Préface  de  Cro?nwell,  prend  le  TJiéâtre  Français 
d'assaut  par  Hemani  (1830)  et  s'y  maintient  jusqu'à 
la  chute  des  Burgraves  (1843);  c'est  sa  grande  période 
dramatique.  Grâce  à  sa  popularité  croissante,  il  force 
après  un  triple  échec  les  portes  de  l'Académie,  ennemie 
jurée  des  romantiques.  Hélas!  tandis  que  le  poète  triomphe, 
le  père  plie  sous  la  douleur:  dans  une  excursion  sur 
la  Seine  sa  fille  Léopoldine  périt  avec  son  jeune  mari. 

3°  Vie  publique  et  exil  (1845 — 1870).  Dès  1830 
les  convictions  catholiques  et  royalistes  de  Hugo  avaient 
fait  place  au  libéralisme  anti-confessionnel  et  anti- 
monarchiste. Nommé  pair  de  France  par  Louis  Phi- 
lippe (1845),  il  siégea  dans  l'opposition,  prit  une  part 
active  à  la  révolution  de  1848  et  mena  une  ardente 
campagne  contre  le  prince  président  Louis  Bonaparte, 
qui  aspirait^  à  la  couronne  impériale.  Proscrit  après 
le  Coup  d'Etat  (1852),  Hugo  passa  les  18  années  du 
Second  Empire  à  l'étranger.  Renvoyé  successivement 
de  Bruxelles  et  de  Jersey,  il  se  fixa  à  Guernesey,  où 
sa  villa  de  Hauteville  House  devint  un  but  de  pèlerinage 
pour  les  jeunes  littérateurs  français.  L'Jmgolatrie  fut 
de  mise.  Sa  longue  solitude  face  à  face  avec  la  mer 
mûrit  son  génie  et  engendra  3  chefs  d'œuvres  carac- 
téristiques: le  i""  satirique  Les  Châtivients  (1852);  le 
2^  lyrique  Les  Contemplations  (1856);  le  3^  épique  La 
Légende  des  Siècles  (1857).  Triomphe  payé  bien  cher: 
car  ce  fut  aussi  à  Guernesey  que  la  mort  enleva  à 
Hugo  sa  femme  et  son  petit  fils  George. 
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4°  Retour  en  France  et  dernières  années  (1870— 1885). 
Refusant  toute  amnistie,  Hugo  ne  voulut  rentrer  en 
France  qu'avec  la  liberté.  x\  la  chute  de  Napoléon  III 
(1870)  il  accourut  incontinent  à  Paris,  y  passa  les 
mois  néfastes  du  siège  et  de  la  Commune  et  prit  place 
dans  l'Assemblée  nationale,  puis  au  Sénat  (1875)  comme 
chef  du  parti  républicain  avancé.  Son  active  et  robuste 
vieillesse  fut  bercée  par  les  ovations  enthousiastes  de 
la  France  et  de  l'Europe,  qui  éclatèrent  surtout  à  son 
80^  anniversaire  (1882).  Trois  ans  après,  il  mourait 
sans  avoir  reçu  les  secours  religieux.  Ses  funérailles 
nationales  au  Panthéon  furent  une  véritable  apothéose. 

Trapu,  large  d'épaules,  resplendissant  de  santé 
jusque  en  son  grand  âge,  Hugo  était  le  type  du  bour- 
geois réjoui.  Son  front  puissant  et  son  regard  vif  et 
clair  dénotaient  ses  riches  facultés  intellectuelles.  Sa 
hautaine  indifférence,  son  manque  de  tact  et  de  mesure 
le  rendaient  peu  sympathique.  Son  caractère  vaniteux, 
susceptible,  brutal  dans  ses  colères  et  ses  rancunes,  ne 
s'adoucissait  que  dans  l'intimité  de  la  famille. 
II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  L'importance  littéraire  de  Victor  Hugo, 
exagérée  dans  la  chaleur  des  luttes  romantiques,  est 
rentrée  dans  de  justes  proportions  depuis  sa  mort. 
Sans  doute,  il  domine  le  mouvement  littéraire  du 
19^  siècle  comme  Voltaire  avait  dominé  le  mouvement 
intellectuel  du  18®,  et  pour  trois  raisons  analogues: 
longévité,  fécondité  multiple  et  souplesse  à  s'adapter 
au  courant  d'idées  du  moment.  Avec  son  siècle  il 
passe  du  royalisme  à  l'impérialisme  et  de  là  au  répu- 
blicanisme. Au  fond,  l'esprit  de  Hugo  manque  d'ori- 
ginalité, il  a  peu  d'idées  propres;  sa  sensibilité  est  de 
surface.  Sa  supériorité  incontestable  se  borne  donc  à 
la  richesse  et  à  l'éclat  de  l'imagination.  Il  a  le  don 
de  l'image  neuve  et  hardie;   il  excelle  dans  la  narration 
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et  la  description  rutilantes.  Par  contre,  il  abuse  de 
l'antithèse  et  des  autres  procédés  à  effet,  qu'il  pousse 
trop  souvent  au  grotesque.  —  Dans  ses  drames  surtout, 
l'insuffisance  de  la  psychologie  le  dispute  à  l'invraisem- 
blance de  l'intrigue  et  au  travestissement  par  trop  auda- 
cieux de  l'histoire.  Son  cachet  est  l'exubérance  tragique. 
Son  ressort  est  la  sensation  outrée  excitée  par  des  situa- 
tions horrifiques  qui  frisent  le  mélodrame.  —  Sauf  dans 
ses  ouvrages  de  jeunesse,  sa  religion  et  sa  morale  sont 
plus  que  suspectes;  du  catholicisme  fervent  il  passe  au 
déisme  indéfini;  sa  thèse  favorite  est  qu'un  mouvement 
généreux  réhabilite  même  le  vice. 

2°  Forrjie.  Son  style  est  brillant,  mais  devient  sou- 
vent étrange  à  force  de  viser  à  l'effet.  Son  rythme 
montre  une  variété  prodigieuse;  sa  rime  est  riche  et 
abondante. 

3°  É?i  ?  une  ratio  î2.  Hugo  a  cultivé  avec  succès  la 
poésie  lyrique,  épique  et  satirique;  il  est  moins  heureux 
dans  le  drame  et  le  roman. 

Poésie  lyrique.  Une  douzaine  de  recueils  dont 
les  plus  connus  sont:  i°  Odes  et  Ballades  (1822  —  1826), 
de  teinte  douce,  chrétienne  et  royaliste,  sans  exclure 
l'enthousiasme  pour  Napoléon  I.  Louis  XVII.  La  Mort 
du  duc  de  Berrv.  La  Naissance  du  duc  de  Bordeaux. 
Les  deux  Iles  (Corse  et  Sainte  Hélène).  Ji  Lamartifie. 
Moïse  sur  le  Nil.  La  Grand' mère.  —  2°  Les  Orientales 
(1829),  de  coloris  éclatant,  inspirées  en  partie  par  la 
guerre  d'indépendance  de  la  Grèce.  Le  Feu  du  Ciel 
(Sodome  et  Gomorrhe).  L'Enfant  grec.  Mazeppa.  Les 
Djinns,  légion  fuyante  de  démons  fantastiques.  — 
3°  Feuilles  d'Automne  (183  i),  de  nuance  intime,  souvenirs 
de  jeunesse  et  de  foyer.  Lorsque  l'F?ifant  paraît.  La 
Prière  pour  tous.  L'Aumôiie.  —  4°  Les  Contemplations 
ou  Mémoires  d'u?ie  âme  (1856),  la  plus  vaste  conception 
Jyrique  de  Hugo,  retracent  en  deux  livres  Autrefois  et 
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Aujourd'hui  les  phases  de  la  vie  humaine  en  général  et 
aussi  la  vie  intime  de  l'auteur:  adolescence,  jeunesse,  âge 
mûr,  etc.  A  Villequier,  mort  violente  de  sa  fille.  — 
L'Art  d'être  Giand  Pèie  (1877)  y  fait  suite.  —  5°  L'An- 
nce  terrible  (1872)  redit  jour  pour  jour  les  cris  de 
douleur  et  de  rage  qu'arrachent  à  Hugo  la  défaite  de 
la  France  en  1870  et  le  vandalisme  de  la  Commune 
en    187  I. 

Poésie  satirique.  Un  recueil  Les  Châtiments 
(1852),  diatribes  virulentes  contre  Napoléon  III  au 
lendemain  du  Coup  d'Etat.  Les  Abeilles  du  Manteau 
impérial.  L'Expiation  (Moscou,  Waterloo,  S*^  Hélène, 
Napoléon  III). 

Poésie  épique.  Un  recueil  monumental  en 
3  séries:  La  Légende  des  Siècles  (1857  — 1883)  trace  la 
marche  de  l'humanité  vers  le  progrès  et  le  bonheur 
que  réalise  aux  yeux  de  Hugo  la  révolution  de  1789. 
Ces  esquisses  historico-légendaires  sont  divisées  en 
5  cycles:  mythologie  et  bible,  les  rois,  les  héros,  les 
despotes,   les  opprimés. 

Drames.       Ils    sont    au    nombre    d'une    douzaine, 
dont  3    en   prose,  les  autres   en  vers. 
1827    Cromwell.  183 5   Aîigélo   (3  journées 

1830  Hernani.  en  prose). 

1831  Marion  De  larme.  1836   Esméralda ,      opéra 

1832  Le  Roi  s'amuse.  tiréduromanNotre 

1833  Lucrèce    Borgia  Dame  de  Paris. 

(3  journées  en  prose).      1838  Ruy  Blas. 
—      Marie   Tudor  (3  jour-      1 843   L^s  Burgraves. 
nées   en   prose).  1882    Torquémada. 

Les  2  meilleurs  drames,  par  le  lyrisme  passionné 
et  l'éclat  du  vers,  sont  Hernani  et  Ruy  Blas.  — 
Cromwell  prête  des  visées  ambitieuses  au  Protecteur 
(17^8.).  —  Marion  Delorme  ou  uîi  Duel  sous  Richelieu 
réhabilite    par  un  amour  véritable    une  femme  tombée 
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(^i^e  g^  —  ]^g  j^QJ  s'amuse  (opéra  Rigolettd)  met  Fran- 
çois I  aux  prises  avec  l'amour  paternel  de  son  bouffon 
(16*'  s.).  —  Lucrèce  Borgia  fait  poignarder  la  fameuse 
duchesse  de  Ferrare  par  la  main  de  son  propre  fils,  et 
relève  par  le  sentiment  maternel  une  femme  hideuse 
(16^  s.).  —  Marie  Tiidor  retrace  les  intrigues  espagnoles 
à  la  cour  d'Angleterre  (16^  s.).  —  Angélo  ou  le  Tyran 
de  Padoue  idéalise  par  la  reconnaissance  une  fille  du 
peuple  déchue  (16®  s.).  —  Les  Burgraves  forgent  une 
folle  légende  sur  l'empereur  Barberousse  (12®  s.).  — 
Torquémada  peint  le  premier  autodafé  de  l'inquisition 
espagnole  (15^  s.). 

Romans.  Ils  sont  une  dizaine.  Les  deux  plus 
remarquables  sont  Notre  Dame  de  Paris  et  Les  Mi- 
sérables. —  Notre  Daine  de  Paris  (1831)  vaut  surlout 
par  révocation  du  vieux  Paris  au  1 5*^  siècle  et  la  glo- 
rification enthousiaste  de  Fart  ogival,  jusque  là  dé- 
daigné en  France.  L'intrigue  se  résume  dans  les  aven- 
tures de  la  jeune  bohémienne  Esméralda  qui  périt  ainsi 
que  ses  trois  prétendants  rivaux.  —  Les  Misérables 
(1862)  sont  une  vibrante  démonstration  démagogique; 
le  forçat  Jean  Valjean,  que  la  faim  a  conduit  au  crime 
et  au  bagne,  s'en  évade  et  opère  sa  rédemption  morale 
au  prix  d'efforts  héroïques.  —  On  peut  citer  encore: 
Quatre  vingt  treize  (1874),  épisode  haletant  des  guerres 
de  Vendée.  —  LIistoire  d'un  Crime  (1852),  récit  dras- 
tique mais  par  trop  partial  des  quatre  journées  du 
Coup  d'État  (i""  au  5  déc.  1851).  —  Victor  LLugo  ra- 
conté par  un  témoin  de  sa  Vie  (1885),  autobiographie 
un  peu  suspecte. 

4°  Analyse  des  drames.  (Voir  à  l'appendice  les  ana- 
lyses détaillées.) 

LLernani  ou  l'ILonneur  castillan,  écrit  en  25  jours, 
a  pour  cadre  l'Espagne  chevaleresque  du  16^  siècle. 
—   Sujet  historique:   l'union   d'Hernani  et  de  dona  Sol 
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est  entravée  par  deux  rivaux,  le  duc  Ruy  Gomez  et 
le  roi  don  Carlos  futur  empereur  Charles  Quint.  — 
Sujet  moral:  l'honneur  placé  plus  haut  que  l'amour  et 
1.1  vie.  —  Contraste  du  bandit  et  du  gentilhomme  dans 
Hernani. 

Ruy  Blas  a  pour  cadre  la  cour  d'Espagne  au 
1 7^  siècle.  —  Si(jei  historique:  vengeance  fort  invrai- 
semblable d'un  niinistre  disgracié.  Don  Salluste  tra- 
vestit son  laquais  Ruy  Blas  en  grand  seigneur  et  le 
charge  de  se  faire  aimer  par  la  reine  pour  la  com- 
promettre; mais  Ruy  Blas  aime  sincèrement  la  reine 
et  meurt  pour  la  sauver  du  déshonneur.  —  Sujet  moral: 
la  bassesse  d'extraction  n'exclut  pas  la  noblesse  des 
sentiments,  et  vice  versa.  —  Contraste  entre  l'infamie 
du  ministre  et  la  grandeur  d'âme  du  laquais. 
Dumas  père  (1803 — 1870). 

I.   Vie. 

1°  Jeu?] esse  (\^o^ — 1827).  Alexandre  Dumas  père, 
fils  du  mulâtre  herculéen  Davy- Dumas,  général  de  la 
République  et  de  l'Empire,  naquit  à  Villers  Cotterets 
près  de  Soissons.  Son  teint  foncé,  ses  cheveux  crépus 
et  ses  lèvres  épaisses  trahissaient  son  origine  semi-nègre. 
Orphelin  de  père  à  3  ans,  il  est  élevé  par  sa  mère, 
simple  fille  du  peuple,  et  grandit  à  la  campagne,  robuste 
de  corps,  inculte  d'esprit,  débordant  d'imagination.  Pour 
gagner  son  pain,  il  se  fait  clerc  de  notaire  à  Soissons. 
Une  représentation  de  Hamlet  éveille  sa  vocation  pour 
le  théâtre.  A  pied  en  braconnant  il  gagne  Paris,  où 
un  frère  d'armes  de  son  père  le  général  Foy  lui  obtient, 
dans  les  bureaux  du  duc  d'Orléans,  une  place  d'ex- 
péditionnaire à  1200  francs.  Là  Alexandre  comble 
quelque  peu  par  la  lecture  les  lacunes  de  son  instruction 
et  collabore  à  quelques  vaudevilles. 

2°  Carrière  littcraire  (1827 — 1860).  Bientôt  il  s'at- 
tache   à  Hugo,   prend  place    au   Cénacle   et,    initié  par 
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le  maître  aux  principes  du  romantisme,  il  les  applique 
le  premier  à  la  scène  dans  son  drame  historique 
Henri  III  et  sa  Cour  (1829),  qui  obtient  un  succès 
d'esprit  de  parti.  Il  suit  ce  filon  et  pendant  10  ans, 
à  l'instar  de  Shakespeare,  il  taille  ses  drames  dans  les 
chroniques  de  France  (14^  au  18®  siècle).  A  la  suite 
d'un  accès  de  choléra  (1832),  les  médecins  l'envoient 
en  Suisse  ;  et  ses  Impressiojis  de  Voyage  reçoivent  si 
bon  accueil  qu'il  s'essaye  au  récit  fictif.  Désorm.ais 
les  journaux  s'arrachent  ses  romans  feuilletons,  dans 
lesquels  jO  ans  durant  il  déploie  une  inconcevable 
fécondité. 

3°  Carrière  politique  (1830 — 1870).  Dumas  prit 
part  à  la  révolution  de  1830  et  s'attacha  à  la  famille 
d'Orléans.  La  révolution  de  1848  compromit  sa  for- 
tune, qui  était  devenue  colossale  sans  jamais  suffire  à 
ses  folles  prodigalités.  Il  se  réfugia  en  Belgique  (1852). 
puis  se  jeta  dans  la  révolution  italienne  à  la  suite  de 
Garibaldi  (1860).  Il  mourut  ruiné  à  la  campagne  de 
son  fils  près  de  Dieppe  pendant  la  guerre  franco- 
allemande. 

Dumas  père  était  géant  de  taille,  fruste  de  manières, 
bon  enfant  de  caractère. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Dumas  père  a  profané  par  l'immoralité 
et  gaspillé  par  la  vénalité  un  talent  réel.  Il  improvise 
plutôt  qu'il  n'écrit.  A  ses  yeux  la  plume  est  un  métier 
lucratif.  Le  premier,  il  donne  ses  romans  d'abord  en 
feuilleton,  puis  en  volume,  enfin  en  drame.  Il  abuse 
de  la  collaboration  et  du  plagiat  jusqu'à  s'attirer  des 
procès  scandaleux.  Malgré  son  mépris  de  la  vérité 
historique  et  de  la  morale,  Dumas  séduit  les  masses 
par  Tmépuisable  fertilité  de  son  imagination,  par  ses 
intrigues  savamment  ourdies,  sa  gaîté  facile  et  ses  touches 
de  sensibilité  émouvante.      Il  est  un  prodigieux  amuseur. 
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2°  Forme.  Le  style  est  hâtif  et  plein  de  négligences, 
mais  pétillant  d'esprit  et  semé  de  mots  heureux. 

3°  Eniiméraiion.  Sa  productivité  tient  du  miracle; 
il  a  signé  25  volumes  de  drames  et  257  volumes  de 
romans. 

Ses  drames  tant  historiques  que  passionnels  sont 
au  nombre  de  soixante.  —  1°  Drames  historiques: 
Heyiri  III  et  sa  Cour  (182g,  en  prose),  intrigues  de  la 
cour  de  France  sous  Catherine  de  Médicis  (16^  s.).  — 
Christiîie  de  Suède  à  Foîitainebleau  (1830,  en  vers), 
assassinat  de  l'écuyer  Monaldeschi  (  i  7®  s.).  —  Charles  VII 
chez  ses  Grands  Vassaux  (1831,  en  vers),  intrigues  de 
cour  au  15^  siècle.  —  La  Tour  de  Nesles  (1832,  en 
prose)  ou  les  crimes  de  Marguerite  de  Bourgogne, 
évocation  fantastique  et  joyeuse  du  Moyen  Age  fran- 
çais (14^  s.).  —  Mademoiselle  de  Belle-Isle  (1^39,  en 
prose),  épisode  galant  du  18®  siècle.  —  Drames  de 
passion:  Anto?iy  {\'è^\,  en  prose),  amour  sauvage  bra- 
vant toutes  les  lois.  —  Kean  ou  Desordre  et  Génie 
(1836,  en  prose),  folies  du  célèbre  acteur  anglais  con- 
temporain,  etc. 

Une  centaine    de  romans,    dont    deux   surtout    ont 

popularisé  le  nom  de  l'auteur:    Les  trois  Mousquetaires 

(1844,   8   volumes)    et    le    Comte    de    Moniecristo   (1845, 

1 2  volumes),  double  accumulation  d'aventures  fantasques. 

Musset  (18 10 — 1858). 

I.  Vie. 

1°  Jeunesse  (1810 — 1833).  Alfred  de  Musset  naît, 
vit  et  meurt  à  Paris.  Au  sortir  du  Collège  Henri  IV, 
où  il  avait  remporté  tous  les  prix,  il  est  déjà  en  proie 
à  ce  mal  du  siècle,  à  cet  ennui  inexorable  de  vivre 
qui,  sous  l'influence  de  Gœthe,  Byron  et  Chateaubriand, 
travaille  la  jeunesse  de  l'Europe  entre  1820  et  1830. 
Tout  en  rimant  Alfred  chercha  sa  voie,  s'essaya  au 
droit,    à  la  médecine,    à  la  peinture,    à  la  musique,   et 
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se  jeta  dans  le  tourbillon  du  plaisir.  Effrayé  du  mon- 
tant de  ses  dettes,  son  père  le  plaça  dans  les  bureaux 
d'un  entrepreneur  de  chauffage  militaire;  besogne  fasti- 
dieuse dont  Alfred  s'affranchit  au  bout  d'une  année 
en  publiant  son  premier  volume  de  vers  sous  le  titre  : 
Conies  d'Espagne  et  d'Italie  (1829).  D'emblée  il  con- 
quit la  jeunesse  des  boulevards  et  des  cafés;  la  cri- 
tique se  partagea,  les  uns  criant  au  poète  de  génie, 
les  autres  au  jeune  fou  libertin.  Le  Cénacle  roman- 
tique ouvrit  ses  rangs  à  son  benjamin  espiègle  et 
choyé.  A  la  mort  de  son  père  (1832)  Alfred  comprit 
qu'il  devait  se  suffire,  et  son  enrôlement  dans  la  Revue 
des  deux  Mondes  lui  assura  le  nécessaire. 

2 °  Apogée  littéraire  (1833  — 1845).  A  23  ans  ^I usset 
se  laissa  entraîner  par  George  Sand  (de  7  ans  son 
aînée)  dans  une  intrigue,  dont  l'Italie  fut  le  théâtre. 
A  Venise  il  faillit  succomber  à  une  fièvre  ardente,  et 
il  rentra  à  Paris  brisé  de  corps  et  d'âme.  De  cette 
crise  il  sortit  grand  poète.  La  souffrance  lui  dicta  ces 
admirables  cris  de  douleur  qui  ont  nom  Les  Nuits, 
Souvenir,  et  qui  furent  suivis  de  ses  exquises  comédies 
d'amour.  Malheureusement,  s'il  devint  pour  un  temps 
l'idole  des  salons  parisiens,  les  succès  de  théâtre  se 
firent  attendre.  Le  public,  attentif  aux  luttes  acharnées 
entre  romantiques  et  classiques,  n'avait  ni  yeux  ni 
oreilles  pour  un  genre  dramatique  qui  ne  répondait 
au  programme  d'aucun  des  deux  partis. 

^°  Décadence  prématurée  (1845 — 1858).  Le  poète 
découragé  chercha  l'oubli  au  fond  du  verre,  et  à  partir 
de  35  ans  déclina  rapidement.  Quand  enfin  vint  la 
vogue,  quand  l'Académie  lui  ouvrit  ses  rangs  (1852), 
il  était  trop  tard,  l'alcool  avait  fait  son  œuvre  de 
destruction,   et  Musset  s'éteignit  tristement  à  47  ans. 

L'extérieur  de  Musset  était  séduisant  et  mobile 
comme  son   humeur:    selon   le  vent  qui  soufflait,    il  se 
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faisait  froid  et  hautain  ou  tendre  et  passionné.  Im- 
pressionnable à  l'excès,  il  fut  à  tous  les  âges  le  jouet 
de  ses  nerfs. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Avec  (sinon  avant)  Lamartine,  Musset 
est  le  grand  génie  lyrique  de  la  France.  Il  rappelle 
Byron  par  la  fougue  frémissante  et  par  le  mépris  de 
tout  frein  moral  et  religieux.  Il  est  le  poète  de  l'amour, 
amour  le  plus  passionné  et  le  plus  poignant.  Son 
émotion  est  com.municative,  parce  qu'elle  est  sincère 
et  vibrante.  Il  a  ve'cu  sa  poésie,  elle  est  le  journal 
intime  de  son  cœur.  Sa  double  note  est  l'ivresse  du 
plaisir  et  la  tristesse  sans  espoir;  il  aime  et  jouit,  il 
raille  et  pleure,  là  est  le  secret  de  sa  fascination  hélas! 
trop   décevante. 

2°  Forme.  Musset  a  la  pensée  ironique,  l'image 
folle  et  charmante,  l'expression  vive  et  heureuse,  la 
langue  simple  et  juste.  Son  vers  est  ravissant  de 
grâce  juvénile;  mais  sa  désinvolture  se  moque  volon- 
tiers de  la  facture  et  de  la  lime. 

3°  Enuméraiion.  L'œuvre  de  Musset  comprend  deux 
volumes  de  poésies,  trois  volumes  de  comédies  et  pro- 
verbes, deux  volumes  de  contes  et  nouvelles,  un  volume 
de   roman. 

I  °  Pre?n  ières  Poésies  (1829  —  l  B  3  6  ) .  Ballade  à  la 
Lnne ,  spirituelle  parodie  de  l'Ecole  romantique.  — 
Courts  contes  en  vers  à  la  Byron.  —  2°  Nouvelles 
Poésies  (1836 — 1852)  —  Rolla,  le  Faust  français.  — 
Les  Nuits  au  nombre  de  quatre.  —  Lettre  à  L^a??iartiîie. 
—  Stances  à  la  Malibran,  célèbre  actrice  qui  venait 
de  mourir.  —  Espoir  en  Dieu.   —   Souvenir. 

Co?nédies  et  Proverbes  (1829 — 1851),  dont  l'unique 
décor  est  la  fantaisie;  l'unique  thème,  l'amour;  l'unique 
héros,  Musset  lui-même  dans  ses  différents  états  d'âme, 
badin  ou  grave,  railleur    ou  tendre,    blasé  ou  endiablé. 
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En  tête  se  placent:  On  7ie  badine  pas  avec  l'amour 
{1834).  ^-  Les  Caprices  de  Marianne  {i  S  ^^^J^).  —  Fan- 
tasio  (1833).  —  Le  Chandelier  (1835).  —  Puis  les 
3  saynètes  d'un  acte,  fines  causeries  parisiennes:  Un 
Caprice  (1837).  —  //  faut  quuîie  porte  soit  ouverte  ou 
fermée   (1845).  —  On   ne  saurait  penser    à    tout  (1849). 

Coîites  et  Nouvelles.  Le  Fils  du  Titien  qui  brise 
son  pinceau  après  avoir  peint  celle  qu'il  aime.  —  La 
Mouche,  trait  de  bonté  de  Madame  de  Pompadour. 
—  Mimi  Pinson,  silhouette  de  bohème  parisienne.  — 
Le  Merle  blanc,   conte  symbolique. 

Un  roman:  Confession  d'un  E?ifant  du  Siècle  (1836) 
qui  retrace  la  jeunesse  orageuse  de  l'auteur,  surtout 
ses  relations  et  sa  rupture  avec  George  Sand. 

Gautier  (181  i  — 1872). 
I.  Vie. 

I °  Jeunesse  eîithousiaste  (  1 8 1 1  —  1836).  Théophile 
Gautier  naquit  à  Tarbes  et  eut  toute  sa  vie  la  nostalgie 
du  midi,  quoiqu'il  fiit  transplanté  à  Paris  dès  l'âge  de 
3  ans  et  y  passât  sa  vie.  A  1 7  ans  il  se  voua  à  la 
peinture;  à  19  ans  il  connut  Hugo  et  se  donna  à  lui 
corps  et  âme.  Jetant  le  pinceau,  il  se  fit  l'apôtre 
fougueux  du  romantisme  et  en  arbora  le  premier  les 
livrées  excentriques  :  gilet  rouge,  longs  cheveux  flottants 
et  barbe  entière.  Pendant  6  ans,  avec  le  jeune  ba- 
taillon romantique,  il  se  grisa  de  beau  idéal,  rima, 
vécut  et  acquit  la  notoriété  par  un  roman  scabreux 
M^^'    de  Maupin   (1835). 

2'^  Existence  précaire  (1836 — 1872).  Sa  vie  heu- 
reuse et  indépendante  finit  à  25  ans.  P'aute  de  pain 
pour  lui  et  pour  sa  famille,  le  pauvre  Théo  dut  replier 
ses  ailes  de  poète  et  s'assujettir  pour  le  reste  de  ses 
jours  aux  corvées  quotidiennes  du  journalisme,  critiques 
de    théâtre    et    autres.      Sauf  quelques  échappées  loin- 
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taines  en  Espagne,  Italie  et  Algérie,  Russie,  Turquie 
et  Grèce,  il  mena  l'existence  d'un  résigné.  Toujours 
bon,  il  sustenta  jusqu'au  bout,  outre  sa  femme  et  ses 
deux  filles,  sa  mère  et  ses  sœurs,  et  maintes  fois  donna 
l'hospitalité  à  de  plus  pauvres  que  lui.  En  1870  son 
horizon  allait  enfin  s'éclaircir;  déjà  le  gouvernement 
impérial  lui  avait  octroyé  une  rente  de  3000  francs 
et  lui  faisait  entrevoir  un  fauteuil  au  sénat  et  à  l'aca- 
démie, quand  la  chute  de  Napoléon  III  fit  évanouir 
ces  beaux  rêves.  La  déception  fut  si  poignante  que 
Gautier  en  mourut  à   61  ans. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond  et  forme.  Gautier  est  le  ciseleur  de  vers  ; 
chez  lui  le  fond  est  froid;  et  la  forme,  très  achevée. 
11^  marque  la  transition  entre  l'Ecole  Romantique  et 
l'Ecole  Parnassienne.  Il  pose  deux  principes:  L'art 
doit  être  plastique,  c'est  à  dire  ciselé  à  outrance;  l'art 
doit  être  cultivé  pour  l'art,  c'est  à  dire  pour  la  forme 
indépendamment  de  la  pensée  et  du  sentiment.  La 
morale  et  la  religion  sont  peu  respectées  dans  ses 
œuvres.  Les  descriptions  de  décor  abondent  et  rap- 
pellent le  peintre. 

2°  Eniiviération.  Gautier  est  poète,  conteur  et  cri- 
tique. —  Son  recueil  de  poésies  le  plus  caractéristique, 
ce  sont  :  Emaux  et  Camées  qu'il  a  retravaillés  pendant 
20  ans  (1852  — 1872).  La  Demoiselle.  Noël.  Ce  que 
disent  les  Hiro?idelles.      Premier  Sourire  de  Printemps. 

Ses  4  meilleurs  romans  sont:  Les  Jeune- France  (1833), 
spirituelle  parodie  de  l'Ecole  Romantique.  —  Made- 
moiselle de  Maupin  (1835),  vie  aventureuse  d'une  femme 
mal  famée  du  17®  siècle.  —  Fortunio  (1837);  un  nabab 
hindou,  désenchanté  du  luxe  de  Paris,  retourne  aux 
bords  du  Gange.  —  Le  Capitaine  Fracasse  (1863); 
un  gentilhomme  ruiné  de  la  cour  de  Louis  XIII  court 
la  France  avec  une  troupe  de  comédiens. 
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Voyages  :  Tra  los  Montes.  Italia.  Constantinople. 
Russie.  Critiques  littéraires:  Les  Grotesques  (1853). 
Histoire  du  Romantisme  (1874). 

Deux  derniers  romantiques  sont  donnés  plus  bas: 
Sainte  Beuve  à  la  critique;   MÉriimÉe  au  roman. 

2.  École  Classique  (1843). 

1°  Fondation.  L'Ecole  Classique,  dite  ironiquement 
l'École  du  Bon  Sens,  date  de  la  première  tragédie  de 
Ponsard,  Lucrèce  (1843). 

2°  But.  Elle  s'unit  à  Tx^cadémie  Française  pour 
lutter  contre  les  innovations  romantiques  et  maintenir 
les  traditions  classiques  du    17^  siècle. 

3°  Chefs  et  résultats.  Elle  ne  compte  guère  d'autres 
■membres  que  ses  deux  chefs  Ponsard  et  Augier  qui 
P.'obtiennent  que  des  succès  de  théâtre  passagers. 

François  Poxsard  (18 14 — 1867), 
dauphinois,  est  un  travailleur  consciencieux  et  froid 
qui  donne  quelques  tragédies  et  comédies  en  vers.  — 
Lucrèce  ^1843),  mort  tragique  de  la  fière  romaine  qui 
causa  la  chute  de  Tarquin  le  Superbe.  —  Honneur  et 
Argent  (1853),  satire  des  tristes  gens  qui  font  passer 
les  richesses  avant  la  dignité  personnelle.  —  Le  Lion 
amoureux  (1866),   satire  des  mœurs  du  Directoire. 

E^iiLE  Augier  (1S20— 1889), 
né  à  Valence  (Dauphmé),  vint  jeune  se  fixer  à  Paris, 
où  il  vécut  en  honnête  bourgeois  «auquel  il  n'arrive 
jamais  rien.»  Adonné  aux  lettres,  il  cultive  avec  Pon- 
sard la  comédie  classique  et  avec  Dumas  fils  la  comédie 
sociale,  sans  jamais  quitter  le  terrain  bourgeois.  — 
Parmi  ses  comédies  classiques.  Le  Gendre  de  M^  Poirier 
{1855)  raille  les  unions  mal  assorties  entre  la  noblesse 
endettée  et  la  bourgeoisie  cossue.  —  Parmi  les  comédies 
â  thèse  sociale,  Les  Effrontés  {i%6i)  prennent  à  partie 
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la  presse  vénale    et  corruptrice  qui   \'end  sa  plume  au 
plus  offrant. 

Un  dernier  classique,  le  critique  Xisard  est  donné 
plus  bas  à  la  critique. 

3.  École   Parnassienne  (1866). 

1°  Foîidation.  En  1866  un  groupe  déjeunes  poètes 
s'unit  pour  fonder  une  revue  poétique  Le  Pariiasse 
coiiteînporain,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de  Parnassiens. 
Ils  se  réunissent  dans  l'arrière  boutique  de  Lemerre, 
éditeur  fort  humble  alors  et  devenu  prospère  par  eux. 

2°  But.  L'Ecole  Parnassienne  est  une  réaction  contre 
l'Ecole  Romantique:  l'Ecole  Romantique  est  subjective 
et  néglige  la  forme;  l'École  Parnassienne  est  imperson- 
nelle et  cultive  surtout  la  forme;  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appelle  aussi  l'Ecole   mipassible,  sculpturale  ou  plastique. 

3°  Chef  et  membres.  Précurseur:  le  romantique 
Gautier.  —  Chef:  Leconte  de  Lisle.  —  Membres  prin- 
cipaux:  Sidly   Prudhomme,    Coppée,    Tlieuriet. 

4°  Rcsidtat.  La  poésie  gagne  quant  à  la  forme; 
mais  ce  progrès  dure  peu:  bientôt  les  Parnassiens  se 
séparent  et  vont  chacun  son  chemin. 

Lecoxte  de  Lisle  (18 18 — 1894). 
I.  Vie. 
1°  Jeunesse  et  tàfonne?ne?its  (1818 — 1848).  Charles 
Leconte  dit  de  Lisle  naquit  à  Saint  Paul  (Ile  Bourbon, 
aujourd'hui  Ile  de  la  Réunion),  où  son  père  était 
chirurgien  militaire.  Son  éducation  fut  chrétienne,  large 
et  élevée;  les  splendeurs  de  la  nature  tropique  furent 
sa  première  école.  Ayant  terminé  ses  études  de  droit 
à  Rennes,  il  entreprit  de  lointains  voyages  au  Brésil, 
aux  Indes  et  dans  l'Afrique  du  sud.  Le  socialisme 
communiste  (dit  fouricrisfne)  lui  ravit  la  foi  de  son 
enfance    et   le  brouilla    avec  sa  famille.      En    1846    de 
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Lisle  se  fixa  définitivement  à  Paris.  Il  s'exalta  pour 
la  révolution  de  1848,  mais  en  fut  promptement  dé- 
goûté par  les  excès  de  la  populace  émeutière. 

2°  Carrière  littéraire  (1848 — 1894).  A  30  ans  le 
démagogue  déçu  se  réfugia  dans  la  littérature  comme 
dans  une  tour  inexpugnable.  Durant  les  premières  an- 
nées de  disette,  il  se  vit  réduit  à  courir  le  cachet  et 
à  traduire  du  grec  pour  vivre.  Ses  Poèmes  afitiques 
(1853)  le  firent  connaître,  et  ses  Poèmes  barbares  (1859) 
le  constituèrent  maître  incontesté  de  la  poésie  française 
en  l'absence  de  Hugo  exilé.  L'École  Parnassienne  se 
serra  autour  de  lui  (1866).  Vers  la  fin  de  l'Empire, 
Napoléon  III  lui  alloua  une  pension  de  4000  francs, 
que  la  république  lui  conserva  en  y  ajoutant  un  poste 
de  sous-secrétaire  au  sénat.  L'Académie  l'accueillit 
tardivement  en  1866.  Un  retour  de  respect  pour  la 
religion  chrétienne  marqua  les  dernières  années  du 
poète,  qui  mourut  à  Louveciennes  près  de  Paris  à  l'âge 
de   76  ans. 

II.   Ouvrages. 

1°  Pond.  Homme  et  poète,  de  Lisle  est  froid, 
triste  et  solennel,  aussi  anti-romantique  qu'antichrétien. 
Son  triple  cachet  est  l'impersonnalité  absolue,  l'érudition 
profonde  et  le  pessimisme  hautain  qui  aspire  au  néant. 
Ses  descriptions  sont  merveilleusement  larges  et  belles. 

2°  Forme.  Ses  vers  sont  admirablement  travaillés; 
l'image  est  expressive  et  magnifique;  l'harmonie,  pleine; 
la  rime,  riche. 

3°  Eniimération.  Ses  3  recueils  de  vers  :  Poèfnes 
antiques  (1853),  Poèmes  baibares  (1859),  Poèmes  tragiques 
(1884)  forment  comme  une  histoire  religieuse  de  tous 
les  peuples,  et  précisent  l'idéal  divin  que  chacun  deux 
s'est  proposé.  Ces  légendes  indiennes,  helléniques, 
bibliques,  polynésiennes,  celtiques,  germaniques,  chré- 
tiennes sont  coupées  de  splendides  tableaux  de  nature. 
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paysages  et  animaux.  —  Le  Cœur  de  Ilialmar.  —  La 
Véranda.  —  Midi.  —  Clair  de  Lune.  —  La  Chanson 
du  Ronet.  —  Le  Soimneil  du  Condor.  —  Le  Rêve  du 
faguar.   —   Les  Eléphants. 

Traductions  excellentes  d'Homère,  d'Eschyle,  de 
Sophocle.  d'Euripide,  d'Horace,   etc. 

Sully  PRUDHOzvrME  (183g — IQ07). 
I.  Vie. 
René  Sully  Prudhomme  naquit,  vécut  et  mourut 
à  Paris.  Après  de  bonnes  études  il  tenta  la  carrière 
de  l'industrie  et  celle  du  droit;  puis  voyant  que  son 
modeste  patrimoine  suffisait  à  ses  besoins,  il  céda  à 
son  attrait  pour  la  littérature.  A  partir  de  25  ans  il 
fut  poète  et  rien  autre.  Il  s'agrégea  au  Parnasse  dès 
la  première  heure  et  lui  demeura  fidèle  tout  en  suivant 
sa  propre  voie.  Le  premier  d'entre  les  parnassiens  il 
franchit  le  seuil  de  l'Académie  (1881)  et  y  attira  un 
à  un  les  autres.  Après  une  grave  maladie  il  se  retira 
à  Châtenay  fbanlieue  de  Paris),  où  il  passa  ses  derniers 
10  ans  dans  une  douce  et  calme  solitude.  En  looi 
la  Suède  lui  décerna  le  prix  Nobel,  dont  il  affecta 
généreusement  les  20000  francs  à  la  fondation  d'un 
prix  de  poésie.  Son  jubilé  académique  (1906)  fut  la 
dernière  joie  du  vieillard  qui  s'éteignit  doucement 
2  ans  après. 

II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Sully  Prudhomme  est  le  poète  de  la  vie 
intérieure.  Il  décrit  avec  une  suave  mélancolie,  non  le 
monde  extérieur,  mais  le  monde  intime  de  l'âme,  dont 
il  saisit  les  moindres  nuances.  Il  est  tourmenté  de  la 
soif  de  savoir,  d'aimer  et  de  pleurer.  Si  la  religion 
est  absente  de  ses  œu\Tes,  il  y  souffle  du  moins  un 
idéalisme  généreux. 

2°  Forme.  Il  est  parnassien  par  la  précision  de  la 
versification  et  la  richesse  de  la  rime. 
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^°  Eniunc'ralion.  Six  recueils  lyriques:  i°  Stances 
et  Poèmes  (1865),  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 
Le  Vase  brisé.  A  l'Hirondelle.  —  2°  Les  Epreuves  (1866), 
cycle  de  sonnets.  Un  Songe.  —  3°  Les  Solitudes  (1869). 
La  Voie  lactée.  Le  Cygne.  —  4°  F^es  vaines  Tendresses 
(1875).  —  5°  Le  Prisme  (1877).  ULIahitnde.  L.a  Rê- 
verie.     La   Mémoire. 

Trois  poèmes  philosophiques  plus  étendus  :  Les 
Destins  (1872),  parallèle  d'une  vue  optimiste  et  pes- 
simiste du  monde.  —  La  Justice  (1878)  a  pour  terrain, 
non  le  monde  visible  où  régnent  la  lutte  et  la  haine, 
mais  la  conscience  individuelle  de  l'homme.  —  Le 
Bonheur  {\^%'è),  épopée  symbolique,  où  Faust  et  Stella 
trouvent  dans  le  dévouement  à  leurs  semblables  la 
félicité  complète,  vainement  cherchée  dans  le  plaisir  et 
le  savoir. 

CoppÉe   (1842  — 1908). 
I.  Vie. 

\°  Jeunesse  éprouvée  (1842 —  1864).  P^-ançois  Coppée, 
fils  d'un  modeste  employé,  est  né  à  Paris  qu'il  devait 
tant  aimer,  tant  chanter  et  ne  guère  quitter.  Son  en- 
fance, débile  de  santé  mais  heureuse  et  choyée,  se 
passa  au  sein  de  la  famille.  La  mort  prématurée  de 
son  père  l'arracha  à  ses  études.  A  20  ans  il  dut 
entrer  dans  l'administration  pour  soutenir  sa  mère  et 
ses  trois  sœurs. 

2°  Succès  littéraire  (18Ô4 — 1897).  La  poésie  charma 
ses  loisirs  et  l'introduisit  au  Parnasse  dès  sa  fondation. 
Après  un  essai  lyrique  assez  faible  Le  Reliquaire  (1864), 
il  donne  les  Poèmes  Modernes  (1867),  par  lesquels  il 
se  place  sur  son  terrain  propre,  le  court  récit  familier 
en  vers.  Le  succès  marqué  du  Passant  (1869),  bluette 
dramatique  d'un  acte  jouée  à  l'Odéon,  le  rendit  célèbre 
à  27  ans,  l'arracha  à  ses  bureaux  et  mit  fin  à  sa  vie 
étroite.     L'Académie  l'appela  dans  ses  rangs  en   1884. 
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Dès  1873  Coppée  avait  perdu  sa  vieille  mère:  et  sa 
sœur  aînée  Annette,  grondeuse  et  bonne,  était  venue 
prendre  la  direction  du  ménage.  Il  acquit  au  quartier 
des  Invalides  une  jolie  maisonnette  au  doux  silence, 
et  à  Mandres  dans  la  banlieue  un  nid  de  verdure 
pour  la  saison  chaude. 

3°  Automne  précoce  (1897 — 1908).  Pendant  ses 
derniers  10  ans,  son  état  de  santé  toujours  précaire 
s'aggrave  sensiblement.  Deux  opérations  douloureuses 
qui  le  mettent  en  face  de  la  mort,  le  ramènent  au 
christianisme  pratique  qui  avait  marqué  son  adolescence, 
et  dès  lors  il  se  voue  franchement  à  la  défense  des 
intérêts  catholiques  menacés.  Le  mal  implacable  qui 
le  mine,  redouble  et  lui  inflige  des  mois  d'atroces  tor- 
tures. Vieilli  avant  l'âge,  il  succombe  à  56  ans,  deux 
jours  après  sa  sœur.  Sa  grande  popularité  s'accuse 
lors  de  ses  funérailles,  qui  furent  l'objet  d'une  imposante 
manifestation  chrétienne. 

Au  physique  comme  au  moral,  Coppée  est  parisien 
de  Paris  ;  il  y  a  de  la  crânerie  dans  son  fier  toupet 
rejeté  en  carrière:  le  front  ouvert  dénote  l'intelligence 
éveillée:  l'œil  rêveur  a  des  éclairs  de  malice:  l'indulgent 
sourire  reflète  un  cœur  d'or.  Coppée  était  gai,  ser- 
viable,  tendre  aux  misères  obscures. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Coppée  unit  la  vivacité  de  l'esprit  à  la 
force  du  sentiment;  en  10  lignes  il  fait  rire  et  pleurer; 
il  émeut  parce  qu'il  est  ému.  Il  est  le  poète  des 
humbles,  des  petites  gens  et  des  petites  choses.  Sans 
jamais  abaisser  l'art,  il  le  met  à  la  portée  de  la  foule, 
et  peint  de  préférence  jusque  dans  les  moindres  détails 
la  vie  quotidienne  du  peuple  de  Paris^  et  de  la  banlieue. 
Par  le  fini  du  vers  il  appartient  à  l'École  parnassienne: 
et  par  ses  drames  historiques,  au  groupe  néo-romantique. 

2°  Forme.    Il  charme  par  la  couleur  locale  frappante 
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et  par  la  simplicité  exquise  du  style.  Sa  langue  est 
très  claire,  très  juste  et  très  pure;  et  sa  versification, 
si  naturelle  qu'elle  se  rapproche  de  la  prose,  et  que 
Texpert  seul   en  discerne  toute  la  valeur  artistique. 

3°  Énumératioii.  Trois  recueils  lyriques:  Les  In- 
timités (1868),  amour  juvénile;  —  IJ E.yilée  (1876), 
amour  viril;  —  Arrière- Saison  (1887),  amour  grisonnant. 
—  Il  faut  y  joindre  la  demi-confession  en  vers  Olivier 
(1875),  roman  d'un  homme  miir  qui  essaye  en  vain 
de  retremper  son  cœur  dans  une  idylle  pure. 

Trois  recueils  épiques.  1°  Poèmes  inodei'nes  [i^dj). 
La  Grève  des  .  Foroerons.  La  Bc'nc'diciion.  —  2°  Les 
Htwibles  (1872).  Petits  Bonroeois.  Promenades  et  In- 
térieurs. Lettre  du  Motnle  tyreton.  —  3°  Contes  en  vers 
(  1 88 1  — 1887).      Le  Liseron.      L' Hirondelle  du  Bouddlia. 

Cinq  drames  historiques  (5  actes  en  vers)   dont  les 

2  meilleurs  sont:  Sévéro  Torel/i  (1883),  drame  roman- 
tique à  la  Hugo;  mort  tragique  de  Spinola  tyran  de 
Pise.  —  Pour  la  Couronne  (1895),  drame  classique  à 
la  Corneille:  le  prince  des  Balkans  consent  à  monter 
sur  réchafaud  comme  parricide  plutôt  que  de  dénoncer 
la  trahison  de  son   père  envers   l'Etat. 

Six  bluettes  dramatiques  (i  à  3  actes  en  vers),  dont 
les  4  meilleures  sont:  Le  Passant  (1869),  bel  acte 
d'abnégation  d'une  artiste  mal  famée  de  Florence.  — 
Le  Rendez-vous  (1872),  sages  leçons  de  travail  et  de 
charité  qu'une  jeune  femme  retire  de  sa  visite  un  peu 
imprudente  à  l'atelier  d'un  peintre.  —  Le  Pater  (1883), 
scène  touchante  de  pardon  chrétien  aux  sombres  jours 
de  la  Commune  de  Paris.  —  Le  Lut/iier  de  Crémone 
(1876),  dévouement  héroïque  d'un  pauvre  bossu. 

Cinq  romans  dont  les  plus  connus  sont:  Toute 
une  Jeunesse  (1869),  vie  d'un  étudiant  semée  de  détails 
autobiographiques.  —  Une  Idylle  pendant  le  Siè^e  {\%"]  2), 
souvenirs    du    bombardement    de    Paris    en    1871.  — 
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Heiirielle    (1880),    triste    et    touchante    histoire    crime 
ouvrière  de  Paris. 

Dix   volumes   de    Contes  rapides  et    Chroniques. 

Theuriet  (  183 3  — 1907). 
I.    Vie. 

André  Theuriet  est  né  à  Marly  le  Roi  iSeine  et 
Oise),  d'où  son  père,  lorrain  d'origine  et  receveur  de 
l'enregistrement,  fut  presque  aussitôt  transféré  à  Bar 
le  Duc  (Lorraine).  Ses  études  faites,  André  entre  à 
son  tour  dans  l'administration,  et  d'étape  en  étape 
devient  chef  de  bureau  au  ministère  des  finances  à 
Paris,  où  il  passe  20  ans  (  1805 — i88ô).  Là  il  se  lie 
d'amitié  avec  les  Parnassiens  et  déserte  les  vers  pour 
le  roman.  Sa  fortune  s'arrondit;  il  résigne  son  poste 
à  ^},  ans,  pénètre  dans  l'Académie  à  03,  et  passe  ses 
derniers  10  ans  dans  sa  villa  de  Bourg  la  Reine  (près 
de  Paris),  où  il  meurt  septuagénaire  sans  avoir  rien 
perdu  de  sa  douce  rêverie  ni  de  son  aimable  enjouement. 
II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Poète  et  romancier,  Theuriet  est  un 
écrivain  de  goût  délicat,  d'émotion  vraie  et  de  pitié 
sincère  pour  les  déshérités  de  ce  monde.  Son  opti- 
misme souriant  charme  et  repose.  Ses  tableaux  de  vie 
bourgeoise  et  rustique  se  déroulent  en  province  et 
s'encadrent  de  délicieux  paysages.  Sa  scènerie  préférée 
ce  sont  les  grands  bois  de  sa  chère  Lorraine  et  les 
bords  des  lacs  d'Annecy  et  de  Genè\e  où  il  passe 
ses  villégiatures  d'été.  Paris,  trop  artificiel,  lui  semble 
un  terrain   épuisé. 

2°  Forme.  Sa  langue  saine  et  fraîche  est  à  la  fois 
limpide  et  colorée. 

3°  Enuniéralion.  Six  recueils  de  poésies  lyriques 
et  descriptives,  dont  les  plus  remarquables  sont: 
1°  Chemin  des  Bots  (185  71,  esquisses  forestières.  Chant 
du    Vannier.  —  2°  Le  Bleu  et  le  Al;//' (1^73).    Brunette. 
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Intérieur.  —  3°  ^  Livre  de  la  Payse  (1882).  La 
Bergeroiuiette.      L'Alouette.      Les  Paysans. 

Un  saynète  en  v^x^  Jean  Marie  (1871),  version 
française  d^Énoch  Arden  par  Tennyson. 

(Quarante  volumes  de  romans  et  nouvelles:  Ray- 
monde  (1877),  le  chef  d'œuvre,  jeune  fille  se  mariant 
selon  son  cœur  et  non  selon  les  visées  vénales  de  sa 
mère.  —  Sauvageonne  (1880),  de  teinte  réaliste.  — 
Ainour  d'Automne  (1888),  vains  efforts  de  régénération 
tentés  par  un  viveur  blasé. 

4.  École  Symboliste  (1880I 

1°  Fondation.  Les  grossiers  excès  du  naturalisme 
(  1 880)  révoltèrent  la  partie  saine  des  étudiants  du  Quartier 
Latin  à  Paris.  Une  trentaine  se  groupèrent  pour  le 
combattre. 

2°  But.  L'Ecole  Svmboliste  opposa  au  naturalisme 
un  mysticisme  nuageux,  et  à  la  forme  précise  de  l'Ecole 
Parnassienne  la  négligence  et  l'incorrection  voulues.  Elle 
prétendit  ne  parler  qu'en  symboles,  d'où  son  nom.  On 
l'appela  aussi  l'École  musicale,  parce  qu'elle  voulut  faire 
de  la  poésie  une  harmonie  flottante   et  indécise. 

3°  Chef  et  membres.  Faute  de  mieux,  l'Ecole  Sym- 
boliste prit  pour  chef  Paul  Verlaine  (1844 — i8g6), 
lyrique  semi-mystique  semi-sensuel,  qui  après  dix  ans 
de  vie  irrégulière  s'était  converti  en  prison,  et  traîna 
le  reste  de  sa  \'ie  dans  une  salle  d'hôpital.  Autour 
de  lui  se  rallièrent  une  trentaine  de  Jeunes  ou  Décadents 
(double  nom  qu'ils  se  donnèrent  à  eux-mêmes),  parmi 
lesquels  on  cite  Stéphane  Mallarmé  l'incompris,  Henri 
de  Régnier  le  rêveur  tendre  et  voilé,  plusieurs  belges  et 
hollandais,  Huysmans  le  romancier  des  sciences  occultes, 
Rodenhach  le  poète  du  silence,  Mcrterlinck  le  dramatiste 
clair-obscur,   Verhceren   le  chantre  des  énergies  bruyantes. 

4°  Résultat.       L'École    Svmboliste    aboutit     à    des 
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rêveries  inintelligibles  :  aimer  sans  dire  qui,  pleurer  sans 
dire  pourquoi.  La  verve  parisienne  baptisa  avec  raison 
les   S\'mbolistes    le   bataillon  sacré   des  I?i compréhensibles. 

5.  École   Néo- romantique  (1875). 

On  désigne  sous  ce  nom  les  trois  dramatistes  qui 
ont  essayé,  vers  la  fin  du  19^  siècle,  de  faire  revivre 
le  drame  romantique  idéaliste  en  vers:  Bornier,  Coppée 
(voir  sa  vie  et  ses  ouvrages  plus  haut  à  l'Ecole  par- 
nassienne), Rostand.  Plus  récemment,  Richepin  marche 
sur  leurs  traces. 

Hexri  de  Bornier    (1825 — 1901), 
né    à  Lunel  (Languedoc),    vit   en  homme  de  lettres    à 
Paris.      Chrétien    convaincu,    homme    de    talent    et    de 
cœur,    il   défend  hautement    le  bien    et  proteste  contre 
le  mal.      En    1875    un  succès  patriotique  accueille  son 
drame    en    vers   La  Fille  de  Roland.      Berthe,    fille    de 
Roland,    aime  Gérald;    mais    leur  union    est  empêchée 
par    la    découverte  tardive    que  Gérald    est    le    fils    du 
traître   Ganelon  qui  a  livré   Roland  à   la  mort, 
Rostand  (1864 — 19  .  .). 
I.  Vie. 

Edmond  Rostand  naquit  à  Marseille  d'une  famille 
riche  et  distinguée.  Son  père,  poète  et  lettré  délicat, 
se  plut  à  cultiver  lui-même  les  belles  facultés  de  son 
fils.  A  26  ans,  Edmond  épousa  la  fille  du  colonel 
comte  Gérard.  Poètes  tous  deux,  les  fiancés  chantèrent 
le  bonheur  d'aimer  dans  un  bouquet  de  vers  frais  et 
ingénus,  Edmond  dans  les  Mnsardises  (1890),  Rose- 
monde  dans   les  Pipeaux  (1890). 

A  30  ans,  Rostand  aborda  le  théâtre:  son  premier 
drame  en  vers  Les  Romanesques  (1894)  fut  aussi  son 
premier  succès  et  l'amena  à  Paris.  Mais  rien  n'égala 
l'éclatant  triomphe  de  sa  comédie  héroïque  Cyrano  de 
Bergerac  (1897),    qui    enleva    tous    les    suffrages    et   fit 
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en  un  clin  d'œil  le  tour  de  la  France  et  de  l'Europe. 
En  1902  Rostand  entra  de  plein  droit  dans  l'Académie 
Française.  Sa  poitrine  délicate  réclamant  l'air  du  midi, 
il  s'est  créé  à  Cambo  près  de  Bayonne  (Basses  Pyrénées) 
une  oasis  de  fleurs  et  de  verdure,  où  il  vit  dans  une 
douce  solitude  entre  sa  femme  et  ses  deux  fils. 
II.   Ouvrages. 

i^  Fond.  Rostand  est  le  plus  grand  dramaturge 
idéaliste  et  romantique  du  19®  siècle.  Il  a  des  facultés 
de  premier  ordre:  coup  d'œil  dans  le  choix  du  sujet, 
art  de  la  structure,  surtout  de  l'étroit  enchaînement  des 
scènes,  allure  vive  tour  à  tour  émue   et  rieuse. 

2°  Forme.  Tous  ses  drames  sont  en  vers;  il  se 
joue  dans  l'alexandrin  avec  une  grâce  facile. 

3°  Eniimératio]!.  Six  drames  dont  les  principaux 
sont:  Les  Rovianesques  (18Q4),  fantaisie  brillante  d'une 
gaité  juvénile.  —  Cyrano  de  Bergerac  (1897),  son  chef- 
d'œuvre.  —  Sujet  historique:  le  poète  Bergerac  (17^  siècle) 
est  affligé  d'un  nez  monumental,  ce  qui  l'empêche  de 
déclarer  son  affection  à  la  belle  Roxane  sa  cousine; 
dans  sa  générosité  il  prête  son  esprit  et  sa  plume  au 
beau  Christian  de  Neuvillette  pour  gagner  le  cœur  de 
la  jeune  fille.  —  Sujet  moral:  Abnégation  généreuse 
de  Cyrano.  —  L'Aiglon  (1900),  souffrances  et  mort 
du  duc  de  Reichstadt.  —  Chantecler  (1909),  épisode 
du  Roman   du  Renard. 

RiCHEPIX    (1S49 19   .   .). 

I.  Vie. 
Y'^  Jeunesse  accidentée  (184Q  —  187O).  Jean  Richepin, 
né  à  JNIédéa  en  Algérie,  est  fils  d'un  médecin  militaire 
et  prit  dès  l'enfance  le  goût  du  vagabondage.  Jean 
rêvait  art  et  poésie;  mais  sa  famille  le  dirigea  vers  le 
professorat  et  le  fit  entrer  à  l'École  Normale,  où  sa 
puissante  intelligence  le  mit  hors  de  pair.  A  2 1  ans 
il  fit  en  franc-tireur  la  campagne  contre  la  Prusse.     La 
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paix  conclue,  il  s'installa  à  Paris  sur  la  butte  de  Mont- 
martre et  renchérit  encore  sur  la  grande  bohème  par 
ses  excentricités.  Sans  le  sou,  il  griffonne  l'hiver  quel- 
ques colonnes  de  journal  pour  vivre;  l'été  il  vagabonde 
à  n'importe  quel  titre,  chemineau,  matelot,  saltimbanque, 
débardeur.  Son  premier  recueil  de  vers  Les  Gueux 
(1876),  taxé  d'immoralité  et  d'anarchie  par  la  police, 
lui  \-aut  30  jours  de  prison  et  500  francs  d'amende, 
mais  fait  voler  son  nom   de  bouche  en  bouche. 

2°  Vie  plus  rassise  (1876  — 19  .  .).  iVprès  une 
dernière  équipée,  le  coureur  de  grand  chemin  s'assagit; 
il  garnit  sa  bourse,  acquiert  pignon  sur  rue,  épouse 
une  vaillante  provençale  et  voit  grandir  deux  fils  et 
une  fille  à  son  élégant  foyer  rue  Galvani. 

Au  théâtre,  Richepin  perce  dès  1883  avec  Xana 
Sahib,  où  lui-même  donne  le  rôle  titulaire  aux  cotés 
de  Sarah  Bernhardt.  Monsieur  Scapin  (1886)  et  Le 
Flibustier  (1888)  reçoivent  bon  accueil  au  Théâtre 
Français.  Son  plus  pur  succès  Le  Oiemiueau  (1897) 
l'achemine  vers  son  admission  à  l'Académie  (1908). 
II.  Ouvrages, 

1°  Fond.  Le  cachet  de  Richepin  est  une  exubé- 
rance de  force  et  de  vie  qui,  dans  ses  premiers  ouvrages, 
se  traduit  par  le  manque  de  décence,  de  tact,  et  de 
mesure.  Villon  du  19^  siècle,  il  charme  par  ce  qui 
rebute  d'ordinaire  :  le  mélange  du  réalisme  le  plus 
truculent  et  de  l'idéalisme  le  plus  romanesque.  Peu 
à  peu  son  génie  s'élève  aux  purs  chefs  d'œuvre. 

Son  terrain  est  la  poésie  rustique  ;  ses  héros  pré- 
férés sont  ceux  qui  vivent  en  marge  de  la  société 
(comme  lui-même  l'a  fait  jusqu'à  30  ans),  c'est-à-dire 
les  truands  et  gueux  de  toute  espèce,  qu'il  entoure 
d'un  nimbe  de  droiture,  de  bonté   et  de  noblesse  d'âme. 

2^  Forme.  Richepin  est  poète;  son  vers  est  très 
supérieur  à  sa  prose.      Des  fortes  études  de  sa  jeunesse 
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il  a  retenu  le  respect  de  la  fomie  classique.  Il  a  la 
facture  vigoureuse,  la  \'ersification  éclatante,  la  langue 
correcte,  saine  et  forte,  mais  trop  épicée  d'argot. 

3°  En umc ration.  Cinq  recueils  de  vers  dont  les  trois 
saillants  sont:  i°  Les  Gueux  (1876).  Odyssée  du  Vagabond. 
—  2°  La  ^)/^r(i886).  Les  trois  Matelots  de  Groix.  Le 
Serment.  —  3°  Mes  Paradis  (1894),  mélanges  qui  ren- 
ferment de  délicieuses  scènes  de  famille. 

Une  trentaine  de  drames  (1873 — 1909)  dont  les 
chefs  d'œuvre  caractéristiques  sont  trois  comédies 
héroïques,  apothéose  émue  du  vagabondage  incorrigible: 
Le  Flibustier  (1888),  Le  Cheminean  (1807),  L^es  Truands 
(1809). 

Une  vingtaine  de  romans  (1872  — 1901)  de  moindre 
valeur:  Madame  Andi-e  [i^y^),  Miarka  la  Fille  à  l'Ourse 
(1883),   etc. 

//. 

POÈTE  LNDÉPENDANT. 

Bcranger. 

BÉranger  (  I  7  80 — 1857). 
I.  Vie. 
Jean  de  Béranger  est  un  enfant  terrible  de  Paris, 
où  il  naquit,  \écut  et  mourut.  Ayant  reçu  fort  peu 
d'instruction  et  encore  moins  d'éducation,  il  se  forma 
lui-même  au  contact  de  la  vie.  La  lecture  de  Vol- 
taire le  rendit  antichrétien  et  anti-monarchique  dès 
l'adolescence.  A  13  ans  il  devint  apprenti  typographe, 
puis  s'associa  à  la  banque  de  son  père  qui  fit  jorompte- 
ment  faillite.  De  18  à  28  ans  il  cria  famine  dans 
son  grenier;  de  28  à  40  il  occupa  au  mini.stère  de 
l'instruction  publique,  un  poste  d'expéditionnaire  dont 
il  fut  destitué  pour  ses  invectives  contre  le  gouverne- 
ment. Depuis  lors  il  vécut  modestement  du  produit 
de  sa  plume;    car  il   avait  abordé  de  bonne  heure  les 
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lettres,  et  ses  Chansons  Tavaient  rendu  d'autant  plus 
populaire  qu'elles  lui  avaient  attiré  force  prisons  et 
amendes.  A  deux  reprises,  en  1830  et  en  1848,  la 
rév(3lution  voulut  appeler  Béranger  à  la  vie  publique; 
il  se  déroba  constamment,  refusa  même  un  fauteuil  à 
l'Académie  et  ne  consentit  jamais  à  porter  d'autre  titre 
que  celui  de  poète  national  de  la  France.  Il  passa 
sa  vieillesse  dans  une  digne  retraite,  et  expira  à  77  ans 
après  plusieurs  années  de  pénible  impotence  physique 
et  morale.  Ses  obsèques  aux  frais  de  l'état  furent  un 
triomphe;  200000  personnes  suivirent  spontanément 
son  cercueil. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Aussi  sensible  que  spirituel  Béranger  s'est 
essayé  à  divers  genres  de  poésie  avant  de  trouver  sa 
véritable  voie  dans  la  Chanson  populaire  où  il  excelle. 
Sa  muse  c'est  le  peuple;  ses  chansons  c'est  lui-même, 
c'est  l'écho  de  sa  pensée,  légère  dans  la  jeunesse,  pa- 
triotique dans  l'âge  miîr,  sociale  et  parfois  philosophique 
dans  la  vieillesse.  En  définitive  la  grande  influence 
de  Béranger  sur  le  peuple  français  ne  fut  guère  heu- 
reuse ;  car  elle  amoindrit  le  sens  religieux,  moral  et 
monarchique. 

2°  Forme.  Chez  Béranger  la  vigueur  de  la  pensée 
se  traduit  par  la  concision  alerte  du  style. 

3°  Ennme'ration.  Ses  Chansons  paraissent  en  5  re- 
cueils (18 15 — 1833),  auquel  vint  s'ajouter  un  recueil 
posthume  (1857).  Les  recueils  2,  3  et  4  flagellent 
l'immixtion  des  Alliés  dans  le  sort  de  la  France  (18 14 
et  1815),  '^  Restauration  des  Bourbons  et  leurs  mesures 
réactionnaires,  et  exaltent  Xapoléon  I  et  le  bonapartisme 
auquel  Béranger  prête  des  idées  libérales.  —  Chansons 
personnelles:  Le  Tailleur  et  la  Fee.  Mon  Habit.  — 
Chansons  philanthropiques  :  Le  rieux  Caporal.  Le  vieux 
Sergent.       Les    Hirondelles.     —     Chansons     historiques  : 
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Louis  XL  Adieux  de  Marie  Stuart.  —  Chansons  poli- 
tiques :  SoHveîîirs  du  Peuple.  Sainte  LIcTciie.  Le  Marquis 
de    Cnrabas.      La  sainte  Alliance  des  Peuples. 

LLL 

PROSE. 

I.  Éloquence. 

Les  agitations  religieuses,  sociales  et  politiques  du 
IQ^  siècle  donnèrent  à  l'éloquence  sacrée  et  profane 
un  riche  essor. 

Eloquence  sacrée:  Lacordaire  (1802  — 1861), 
restaurateur  des  Dominicains  en  France,  ramène  les 
esprits  à  la  religion  chrétienne  abolie  par  la  révolution  et 
rétablie  par  Napoléon  I. 

Eloquence  militaire.  Xapok'un  I  (i^b<^ — 1821) 
la  crée  dans  ses  Proclainatious  enlevantes.  —  LIarangue 
à  ses  soldats  avant  la  bataille  des  Pyramides  (1798).  — 
Adieux  à  sa   vieille   Garde  (Fontainebleau,    18 14). 

Éloquence  politique.  Mirabeau  j^  i  749  —  i  79 1  ) 
entraîne  par  sa  fougue  impétueuse  les  Etats  Généraux 
de  1789.  Guizot  étaye  de  sa  parole  ferme  et  con- 
vaincue le  Régime  de  Juillet.  Thiers  met  sa  causerie 
spirituelle  et  chato^^ante  tour  à  tour  au  service  de 
tous  les  partis. 

Eloquence  professorale.  Sous  la  Restau- 
ration l'historien  Guizot,  le  critique  littéraire  Villernam 
et  le  philosophe  éclectique  Cousin  l'inaugurent  à  la 
Sorbonne  en  donnant  à  leur  enseignement  une  forme 
oratoire  très  élevée.  Sous  Louis  Philippe  Michelet  les 
dépasse  en  véhémence  passionnée. 

2.  Histoire. 

L'une  des  plus  importantes  conquêtes  de  la  litté- 
rature française  au  1 9''  siècle ,  c'est  l'épanouissement 
des  études  historiques,   dont  Augustin    Thierry  a  été  le 
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promoteur,  et  dont  Guizot,  Thiers,  MiL^/iet,  Michelet  et 
Taiue  ont  été  les  coryphées. 

Deux  courants  s'y  accusent:  l'Ecole  descriptii:e  qui 
vise  à  révocation  exacte  et  vive  du  passé;  évocation 
qui  est  basée  sur  la  recherche  consciencieuse,  mais 
qui  abandonne  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  la  valeur 
morale  des  faits  exposés  :  TJiierrv,  Michelet.  —  U Ecole 
y>///76'^<?////;7w<?  pour  laquelle  le  récit  est  le  moyen;  l'instruc- 
tion morale,   le  but:    Guizot. 

C'est  dans  l'histoire  que  s'accentue  tout  d'abord 
le  faux  principe  fataliste  que  les  événements  font 
l'homme;  principe  qui  aboutit  à  la  négation  du  libre 
arbitre  et  à  l'irresponsabilité  des  plus  grands  crimes. 
Thiers  incline  dans  ce  sens,  Michelet  et  Taine  y  donnent 
en  plein. 

En  dehors  de  l'histoire  proprement  dite,  quantité 
de  Mémoires  historiques  sont  tirés  de  la  poussière  des 
archives  publiques  et  privées:  Saint  Simon  (1830),  Ségur 
père  et  fils,  les  généraux  du  Premier  Empire,  etc. 

Thierry  (1795— 1856). 
I.  Vie. 

Originaire  de  Blois,  Augustin  Thierry  vint  jeune 
à  Paris,  où  il  entra  dans  l'enseignement,  puis  passa  au 
journalisme  libéral.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1821 
qu'il  se  consacra  exclusivement  à  l'histoire.  Ses  premiers 
travaux  lui  coûtèrent  la  vue  à  30  ans;  mais  ni  la 
cécité  ni  la  paralysie  ne  purent  l'empêcher  de  les  pour- 
suivre jusqu'à  sa  fin,  c'est  à  dire  durant  30  ans  entiers. 
A  40  ans  il  épousa  mademoiselle  de  Guérangal,  qui 
se  fit  sa  collaboratrice  la  plus  dévouée.  Elevé  en 
dehors  de  toute  croyance  religieuse,  Thierry  par  la 
droiture  de  son  esprit  fut  amené  à  la  foi  pratique  sur 
le  déclin  de  l'âge. 

Son  frère  Amédée  Thierry  (1797  — 1873)  a  donné 
également  des  ouvrages  historiques  estimés. 
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II.   Ouvrages. 

1°  Fond  et  forme.  Augustin  Thierry  est  le  roman- 
tique de  l'histoire.  Sa  vocation  d'historien  lui  fut 
révélée  par  la  lecture  de  la  page  célèbre  où  Chateau- 
briand dans  les  Martyrs  décrit  la  lutte  des  anciens 
Francs  contre  les  Romains.  Il  comprit  dès  lors  que, 
si  le  fond  de  l'histoire  est  l'érudition  basée  sur  la 
recherche  consciencieuse.,  sa  forme  est  l'art  de  bien 
dire.  Aussi  en  exhumant  les  récits  du  vieux  temps, 
leur  prête-t-il  le  charme  d'un  style  à  la  fois  simple 
et    saisissant,    et    devient   le  chef   de  l' Ecole  descriptive. 

2°  Eimmc'ration.  —  Conquête  de  l' Angleterre  par  les 
Xoimands  au  1 1^  siècle  (1825),  où  Thierry  insiste  sur 
la  divergence  et  l'influence  réciproque  des  deux  races 
gauloise  (celtique)  et  franque  (germanique).  —  Récits 
des  Temps  Mérovingieîis  (1840)  qui  parurent  d'abord 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes  et  sont  incontestablement 
le  chef  d'œuvre  de  l'auteur  par  la  hauteur  impartiale 
des  vues  et  l'éclat  saisissant  du  stvle.  —  Dix  Ans 
d'Etudes  historiques  (181 7)  et  Lettres  sur  V Histoire  de 
Fra?ice  (1820),  deux  recueils  de  feuilletons  historiques. 
—  Essai  sur  la.  Formation  et  le  Progrès  du  Tiers  Etat 
(1853),   éloquente  apologie  des  classes  moyennes. 

GuizoT  (1787 — 1874). 
I.  Vie. 
\°  Jeunesse  et  vie  de  faînille  [ij^"]  — 1830).  François 
Guizot  sort  d'une  famille  calviniste  de  la  haute  bour- 
geoisie de  Nîmes.  Son  père,  avocat  distingué,  mourut 
sur  réchafaud  sous  la  Terreur;  et  sa  mère,  femme  de 
foi  et  d'énergie,  alla  chercher  à  Genève  une  éducation 
chrétienne  pour  ses  deux  fils.  A  19  ans  François  vint 
faire  son  droit  à  Paris,  où  sa  jeunesse  s^écoula  grave 
et  précaire.  Il  demanda  ses  premiers  moyens  d'exis- 
tence au  publicisme,  et  y  rencontra  la  femme  selon 
son  cœur.     Des  services  mutuels  le  rapprochèrent  d'une 
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collaboratrice  Pauline  de  Meulan,  jeune  aristocrate  ruinée 
par  la  révolution.  Le  calviniste  de  24  ans  amena  à 
sa  foi  la  voltairienne  de  38,  et  leur  sympathie  aboutit 
à  une  union  idéalement  heureuse  (181 2).  Au  bout 
de  15  ans  Pauline  mourut  en  léguant  son  mari  à  sa 
nièce  Élisa  Dillon,  qui  lui  donna  5  nouvelles  années 
de  bonheur  (1828  — 1833)  et  tomba  victime  de  son 
dévouement  aux  cholériques  de  1833.  La  même 
année  moissonna  le  fils  aîné  de  Guizot  à  la  fleur  de 
l'âge.  Ce  fut  désormais  M™®  Guizot  mère  qui  présida 
à  son  foyer  et  à  l'éducation  de  ses  deux  autres  enfants. 

2°  Carrière  enseignante  et  politique  (1812  — 1848). 
En  18 12  Guizot  avait  été  nommé  professeur  d'histoire 
moderne  à  la  Sorbonne.  En  18 14  il  s'était  tourné 
vers  la  politique,  et  n'avait  réintégré  sa  chaire  qu'en 
1820  pour  y  célébrer  10  ans  des  plus  légitimes  triom- 
phes. —  Député  en  1830,  il  contribua  au  renverse- 
ment des  Bourbons.  Il  devint  ministre  sous  Louis 
Philippe,  fut  le  plus  ferme  soutien  et  le  plus  éloquent 
défenseur  de  la  monarchie  de  juillet  et  se  vit  entraîné 
dans  sa  chute  (1848).  Chose  rare!  il  quitta  le  pouvoii- 
les  mains  nettes,  et  se  remit  à  écrire  pour  conserver 
aux  siens  une  douce  aisance. 

3°  Retraite  laborieuse  (1848 — 1874J.  Les  2  0  der- 
nières années  de  Guizot  appartinrent  à  l'Académie  Fran- 
çaise dont  il  était  depuis  longtemps  membre  et  pré- 
sident, à  ses  chères  études  historiques,  morales  et 
religieuses,  et  aux  tendres  affections  de  famille.  Sa 
propriété  rurale  de  Val  Richer  (Calvados)  devint  sa 
résidence  préférée,  où  enfants  et  petits  enfants  se 
groupaient  autour  de  lui.  La  défaite  de  1870  affligea 
son  cœur  sans  ébranler  sa  confiance  dans  l'avenir  de  la 
France.  Sa  fin  fut  simple  et  grande.  —  Au  revoir,  mon 
père,  murmura  sa  fille.  —  Personne  n'en  est  plus  siir 
que  moi,  reprit  le  mourant  dans  un  suprême  élan  de  foi. 
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Par  sa  fermeté  de  principe  et  son  austère  désin- 
téressement Guizot  est  une  des  plus  nobles  figures  du 
IQ®  siècle;  certitude,  volonté,  vertu,  tels  furent  les 
pivots  de  sa  vie. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Guizot  a  été  plus  homme  d'état  qu'homme 
de  lettres.  Orateur  et  écrivain  politique  de  premier 
ordre,  il  a  parlé  et  écrit,  non  pour  parler  et  écrire, 
mais  pour  démontrer  ses  immuables  convictions.  Ce 
qu'il  veut  et  défend  partout  et  toujours,  c'est  la  liberté 
contre  le  pouvoir  absolu,  l'ordre  social  contre  l'esprit 
révolutionnaire,  la  religion  chrétienne,  sûre  garantie  de 
la  liberté  et  de  l'ordre,  contre  le  philosophisme  impie. 
En  histoire  il  a  créé  l'Ecole  politico-philosophvjue  :  il 
s'arrête  moins  à  décrire  les  faits  qu'à  en  faire  ressortir 
l'enchaînement  et  surtout  l'enseignement  politique. 

2°  Forme.  Guizot  écrit  grandement,  parce  qu'il 
pense  grandement;  de  là  sa  phrase  sans  éclat,  mais 
pleine  de  fond.  Son  style  est  sobre,  précis,  puissant; 
il  a  quelque  chose  de  droit,  de  ferme,  d'un  peu  entier 
et  hautain. 

3°  Eîiumération.  Histoire  de  la  Révohdioii  d' Angleterre 
au  17®  siècle  (182 7- 1856)  en  trois  parties:  1°  Charles  I, 
2°  Cromwell,  3°  Charles  II  et  la  Restauration  desStuarts. 
L'auteur  y  affirme  la  légitimité  de  toute  révolution 
qui  tend  à  l'abolition  des  privilèges  et  à  l'égalité  ra- 
tionnelle des  classes;  il  y  recherche  aussi  les  causes 
qui  ont  valu  un  solide  succès  à  la  monarchie  consti- 
tutionnelle en  Angleterre  et  à  la  république  dans 
l'Amérique  anglaise. 

Co7irs  d'Histoire  Moderne  (1845)  en  deux  parties: 
1°  Histoire  de  la  Civilisation  eji  France,  2°  Histoire  de 
la  Civilisation  en  Europe.  C'est  le  résumé  des  cours  de 
Sorbonne  de  Guizot;  il  y  fait  ressortir  l'influence  ré- 
ciproque   du  développement  politique    de  la  société  et 
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du  développement  moral  de  l'individu.  Il  ramène  à 
trois  les  éléments  de  la  civilisation  française  moderne: 
les  traditions  romaines  (lois  et  institutions),  les  traditions 
germaniques  (indépendance  d'esprit),  le  christianisme 
(croyances,   esprit  d'association,  arts). 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps 
(1858 — 1867,  8  volumes);  ils  vont  du  Premier  Empire 
à  la  Révolution  de  Février.  —  Histoire  de  France  ra- 
contée à   mes  petits  enfants  (1870). 

L'Eglise  et  la  Société'  chrétie mie  (1861)  et  Méditations 
sur  la  Religion  chrétienne  (1864);  Guizot  au  déclin  de 
l'âge  défend  encore  ses  convictions  religieuses  contre 
la  philosophie  matérialiste  dite  positivisme.  Un  instant 
même  il  caressa  l'espérance  de  voir  l'unité  se  rétablir 
entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme. 

Thiers  (1797 — 1877)- 
I.   Vie. 

1°  Jeunesse  étroite  (1797 — 1830).  Né  à  Marseille, 
Adolphe  Thiers  arrive  à  Paris  à  24  ans  avec  son  com- 
patriote et  ami  ]Mignet.  Grelotant  de  faim  et  de  froid 
dans  leur  taudis,  les  deux  méridionaux  écrivent,  chacun 
dans  son  sens,  une  Histoire  de  la  Révolution  française 
(1823)  qui  les  fait  connaître.  Esprit  ambitieux  et  re- 
muant, Thiers  se  faufile  en  même  temps  dans  le  jour- 
nalisme libéral  et  travaille  à  la  chute  des  Bourbons. 

2°  Vie  politique  (1830 — 1877).  Entré  à  33  ans 
dans  la  carrière  politique,  Thiers  se  range  dans  l'op- 
position sous  tous  les  régimes.  Ministre  et  compétiteur 
de  Guizot  sous  Louis  Philippe,  proscrit  d'abord,  puis 
chef  de  la  gauche  sous  Napoléon  III,  il  devient  à  la 
chute  de  celui-ci  (1870)  président  de  la  République 
française,  réprime  l'insurrection  socialiste  de  la  Commune 
et  travaille  activement  à  l'apaisement  public.  Culbuté 
au  bout  de  trois  ans  par  les  partis  monarchistes  (mai 
1873),    il  demeure  néanmoins    le  chef  du  parti  libéral 
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républicain,  et  meurt  à  Saint  Germain  en  Lave  fou- 
droyé par  l'apoplexie  à  80  ans.  Ses  funérailles  natio- 
nales furent  une  véritable  manifestation  anti-monarchique. 
II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Orateur  et  écrivain  politique,  Thiers  a  un 
genre  à  lui,  sorte  de  causerie  fine  qui  n'exclut  pas  les 
négligences,  les  redites  de  la  conversation,  mais  qui 
charme  par  son  laisser  aller  voulu  et  distingué.  D'ailleurs 
rien  de  moins  oratoire  que  sa  personne:  taille  exiguë, 
traits  communs,  voix  nasillarde,  accent  provençal  très 
prononcé.  Historien,  Thiers  narre  avec  clarté  et  intérêt, 
surtout  avec  une  rare  exactitude  et  abondance  de 
détails;  mais  l'instabilité  de  ses  convictions  religieuses, 
morales  et  politiques  se  trahit  à  chaque  page  et  ne 
lui  permet  pas  d'exercer  aucune  influence  sérieuse;  il 
encense  le  succès. 

2°  Forme.  Le  style  est  facile,  coulant,  agréable  et 
toujours  lucide. 

3°  Emimcraiion.  Histoire  de  la  Rcvoluiioji  française 
(1823  — 1827,  10  volumes);  Thiers  excuse  les  crimes 
en  les  attribuant  à  une  sorte  de  fatalité.  —  Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  (1845  — 1862,  20  volumes); 
son  impartialité  se  dément  sans  cesse  devant  la  grande 
figure  de  Napoléon  I  dont  il  loue  même  les  fautes. 

MiCHELET    (1798 1874). 

I    Vie. 

\^  Jeunesse  éprouvée  (1798 — 1820).  Jules  IMichelet. 
né  à  Paris,  est  fils  d'un  imprimeur  ruiné,  et  grandit 
dans  le  travail  précoce,  la  faim,  le  froid  et  l'isolement. 
A  16  ans  la  lecture  de  l'Imitation  de  Jésus  Christ  lui 
fait  sentir  Dieu,  et  il  se  présente  de  lui-même  au 
baptême  catholique.  Même  les  passions  anti-chrétiennes 
de  son  âge  mûr  ne  lui  enlèveront  jamais  sa  foi  pro- 
fonde en  Dieu,    en  la  Providence  et  en  la  vie  future. 

2°   Succès  (1820 — 1843).      Ayant  complété  son  in- 


Age  Moderne  —    Histoire.  I  ■)  I 

struction  à  force  de  privations  et  d'indomptable  énergie, 
IMichelet  franchit  rapidement  les  grades  inférieurs  de 
l'enseignement  public,  et  dès  35  ans  il  professe  l'histoire 
à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de  France  (1833 — 1852), 
où  il  enlève  son  jeune  auditoire  par  son  ardente  parole. 
Un  poste  aux  archives  nationales  consolide  sa  fortune, 
tandis  que  ses  premiers  ouvrages  historiques  révèlent 
le  maître  écrivain. 

3^  La  crise  (1843  — 1852).  Pendant  les  luttes  de 
l'enseignement  libre  contre  le  monopole  universitaire, 
le  démagogue  s'éveille  soudain  en  Michelet;  au  cœur 
de  cet  homme  si  bon  monte  une  rage  forcenée 
contre  princes  et  prêtres.  Il  s'exalte  avec  la  révolution 
de  1848  et  tombe  avec  elle.  Pour  ses  invectives 
contre  Napoléon  III  et  le  clergé,  il  se  voit  destituer 
de  son  double  emploi  de  professeur  et  'd'archiviste; 
ses  ouvrages  sont  bannis  des  écoles  publiques  (1852). 
C'était  la  ruine  à  54  ans. 

/^'^  Retraite  (1S52  — 1874).  Seul,  triste  et  pauvre, 
INIichelet  ne  trouve  d'autre  appui  que  M^'^  Mialaret, 
jeune  institutrice  de  23  ans,  qu'il  venait  d'épouser  en 
secondes  noces.  Courageusement  il  reprend  la  plume; 
mais  c'en  est  fait  de  sa  belle  sérénité  d'historien;  doré- 
navant son  impartialité  est  faussée  par  les  haines  poli- 
tiques et  religieuses.  Surmené  par  le  travail  et  brisé 
par  réchec  de  la  France  en  1870,  il  cherche  la  santé 
dans  le  midi  et  y  est  surpris  par  la  mort.  Une  at- 
taque d'apoplexie  l'enlève  à  Hyères  entre  les  bras  de 
sa  femme.  Il  avait  76  ans.  Le  centenaire  de  sa 
naissance  en  1898  est  une  apothéose  républicaine. 
II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Sous  la  plume  de  ÎMichelet,  l'histoire 
devient  vraiment  la  résurrection  intégrale  du  passé. 
La  France  est  pour  lui  une  personne  morale  pas- 
sionnément   aimée    dont    il    reproduit    la    physionomie 
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mobile  à  travers  les  siècles.  ÎNIichelet  unit  l'érudition 
prodigieuse  et  la  puissance  d'évocation  à  la  sympathie 
universelle  pour  les  êtres  et  les  choses  et  à  la  foi 
invincible  dans  le  progrès.  Il  émeut,  entraîne,  éblouit, 
mais  ne  convainc  pas;  on  sent  trop  que  chez  lui  le 
démagogue  antichrétien  et  le  poète  exubérant  débordent 
l'historien  et  infirment  nécessairement  l'impartialité  et 
l'exactitude  du  fond.  Trop  souvent  aussi  le  détail 
scabreux  est  mis  en  relief. 

2°  Forme.  INIichelet  est  un  écrivain  incomparable;  sa 
langue  essentiellement  pittoresque  offre  un  mélange  uni- 
que de  véhémence  saccadée  et  de  tendresse  pénétrante. 

3°  Éniiméraiiou.  Ouvrages  historiques:  l'œuvre 
capitale  de  Michelet  est  son  Histoire  de  France 
(1837  — 1867,  26  volumes)  en  quatre  parties;  1°  Moyen 
Age,  écrit  avant  la  crise,  admirable  évocation  du  rôle 
de  l'église  et  de  la  royauté  du  8®  au  15^  siècle; 
2°  Temps  Modernes,  vrai  pamphlet  de  sectaire  contre 
la  royauté  chrétienne;  3°  Révolution,  apothéose  brûlante 
de  la  démagogie;  4°  Dix-neuvième  Siècle,  ouvrage 
posthume  inachevé  qui  s'arrête  en    18 15. 

Ouvrages  divers.  Quatre  études  de  nature:  L'Oiseau 
(1856),  L'Insecte  (1857),  La  Mer  (1861),  La  Montagne 
(1868).  —  Quatre  études  de  réforme  sociale:  Le  Peuple 
(1846),  L'Amour  (1859),  La  Femme  (1860),  La  Bible 
de  l'Humanité  (1864). 

Taixe  (1828— 1893). 
I.  Vie. 
Hippolyte  Taine  est  né  à  Vouziers  dans  les  Ar- 
dennes  et  fit  ses  études  à  Paris  où  il  vécut  et  mourut. 
Il  s'adonna  quelque  temps  à  l'enseignement,  déplut 
par  l'indépendance  de  ses  idées  philosophiques,  se 
retira  sans  éclat  et  se  fit  publiciste  pour  vivre.  Ses 
remarquables  travaux  de  philosophie,  d'histoire  et  de 
critique  s'échelonnent    entre    1857   et   1893    et  lui  va- 
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lurent  en  1878  un  fauteuil  académique.  Des  voyages 
d'étude  le  conduisirent  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
x\!lemagne  et  en  Italie.  L'x\ngleterre  eut  toujours  toutes 
ses  préférences. 

D'ailleurs  ce  savant  et  ce  sage  se  doublait  d'un  ex- 
cellent père  de  famille:  de  bonne  heure  il  avait  su  se  créer 
un  foyer  aimé,  asile  inviolable   à  la  curiosité  publique. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Taine  est  penseur  vigoureux  et  réfléchi, 
mais  franchement  matérialiste  et  fataliste.  Il  professe 
la  théorie  des  milieux  ;  selon  lui  l'homme,  animal  supérieur, 
est  assujetti  à  l'influence  irrésistible,  non  seulement  de  ses 
instincts,  mais  de  son  entourage  extérieur,  origine,  lieu, 
climat,  époque,  société,  etc.  Cette  doctrine  funeste  qui 
supprime,  avec  le  libre  arbitre,  toute  responsabilité  morale 
et  jusqu'à  la  notion  du  mal  et  du  bien,  a  déteint  sur 
de  nombreux  écrivains  de  la   2^®  moitié  du   19^  siècle. 

2^  Forme.  La  rigoureuse  dialectique  de  Taine  est 
re\  êtue  d'une  langue  drue,  colorée,  pittoresque,  parfois 
raboteuse. 

3°  Enumératioji .  Philosophie  :  Etudes  sur  les  Philo- 
sophes français^  du  ig^  siècle  (1857),  où  l'auteur  prend 
parti  pour  l'Ecole  matérialiste  (dite  positiviste^  contre 
l'Ecole  spiritualiste.  —  Philosophie  de  l'Art  (1865 -1869); 
Italie,  Flandres,  Grèce. —  L'Intelligence  {i%']o),  résumé 
définitif  de  toute  sa  doctrine. 

Histoire:  Origines  de  la  France  contemporai?ie  (i^ji 
—  1S93,  7  volumes)  en  trois  parties:  Ancien  Régime, 
Révolution,  Nouveau  Régime;  c'est  l'ouvrage  capital  de 
l'auteur,  dans  lequel,  documents  authentiques  en  main, 
il  fait  justice  des  apologies  démocratiques  de  la  Terreur 
et  des  panégyriques  outrés  de  Napoléon  I. 

Critique:  Histoire  de  la  Littérature  anglaise  (1S65, 
5   volumes).   —   La  Fontaine  et  ses  Fables  (1854),   etc. 
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3°  Critique. 

La  critique  littéraire,  inaugurée  au  i8^  siècle  par 
La  Harpe  (1739  — 1803,  Cours  de  critique  littéraire  donné 
au  Lycée  de  Paris  et  imprimé  ensuite),  a  pris  au  19®  siècle 
une  haute  importance  sous  la  plume  du  Romantique 
Sainte-Beuve  et  des  trois  professeurs  de  Sorbonne  Ville- 
main,  Saint  Marc  Girardin  et  Nisard.  Elle  est  devenue 
peu  à  peu  l'expression  de  l'opinion  publique  et  a  pris 
surtout  pour  organes  les  revues  et  les  feuilletons  des 
grands  journaux  de  Paris:  Revue  des  deux  Mondes,  Figaro, 
Temps,   Monde,    Univers. 

Abel  Villemaix  (1790 — 1870), 
né  à  Paris,  professe  14  ans  à  la  Sorbonne  (1816 — 1830) 
au  milieu  d'ovations  enthousiastes  et  méritées;  puis  con- 
sacre 14  ans  (1830 — 1844)  à  la  vie  politique  et  devient 
pair  de  France  et  ministre  sous  Louis  Philippe.  Ayant 
pris  sa  retraite  pour  cause  de  santé,  il  borne  son  ac- 
tivité à  l'Académie  Française  dont  il  fut  40  ans  secré- 
taire perpétuel.      Il  meurt  à  Castres. 

Villemain  allie  la  littérature  à  l'histoire  ;  il  fait  res- 
sortir l'influence  de  chaque  écrivain  sur  son  siècle  et 
vice  versa.  Ce  qui  lui  manque  c'est  la  netteté  des  con- 
clusions, il  n'ose  même  pas  stigmatiser  les  graves  écarts 
de  pensée  et  de  morale  du  18^  siècle.  Son  style  est 
large  et  éloquent.  —  Tableau  de  la  Littérature  universelle 
au  Moyen  Age  (1826).  —  Tableau  de  la  Littérature  uni- 
verselle au  18^  siècle  (1829).  —  Tableau  de  l' Eloquence 
chrétienne  (latine)  au  4^  siècle  (1830).  —  Souvenirs  con- 
temporains (écrits  en  18 15  et  publiés  en  ':856),  tracé 
historique  et  politique  des   Cent  Jours. 

Charles  de  Sainte  Beuve  (1804 — 1869), 
né    à   Boulogne    sur   Mer,    quitte    la  médecine    pour  la 
littérature  et  devient  ardent  adepte  du  romantisme,  col- 
laborateur   de  la  Revue    des  deux  Mondes  (1831),    aca- 
démicien  (1845)    et  sénateur  (1865).     Ses    convictions 
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religieuses  avaient  chancelé  dès  sa  20^  année;  il  vécut 
et  mourut  en  sceptique  versatil   et  en  viveur  incorrigible. 

Prince  de  la  critique,  Sainte  Beuve  s'attache  à  la 
biographie  anecdotique  des  auteurs,  afin  d'expliquer 
l'œuvre  par  l'homme.  Le  style  imprévu  et  piquant  prête 
à  ses  écrits  une  éternelle  jeunesse. 

Ses  40  volumes  de  critiques  forment  une  galerie  à 
peu  près  complète  des  écrivains  français  anciens  et  mo- 
dernes. —  Poiiaits  littéraires  (3  vol.)  et  Portraits  con- 
temporains (5  vol.),  parus  de  1824  à  1837  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes.  —  Causeries  du  Lundi  (15  vol.) 
et  Nouveaux  Lundis  (13  vol.),  feuilletons  de  journal 
hebdomadaires  (1850 — 1870).  —  Chateaubriand  et  son- 
groupe  (1860). 

Sainte  Beuve  a  donné  en  outre  une  Histoire  de  Port 
Royal  (1860),  étude  magistrale  sur  l'histoire  religieuse, 
morale  et  littéraire  du  17®  siècle;  —  un  roman  Volupté' 
(1834),  histoire  invraisemblable  d'un  jeune  homme  qui 
essaie  de  tout,  piété,  science,  plaisir;  —  trois  recueils 
de  poésies  lyriques  d'un  romantisme  par  trop  subjectif: 
Poésies  de  Joseph  Delorme  (1829),  Consolations  (1830). 
Pensées  d'août  (1840).  Le  sentiment  religieux  que  res- 
pirent les   2   premiers  recueils,  s'efface  dans  le  3  ^. 

Saint  ]\Iarc  Girardix  (1801  — 1873), 
de  son  vrai  nom  Marc  Girardin,  est  né  à  Paris,  et  se 
distingua  dans  l'enseignement,  dans  la  vie  publique  et 
à  l'x^cadémie.  —  Il  garde  une  noble  indépendance  dans 
la  lutte  entre  classiques  et  romantiques,  et  juge  les  uns 
et  les  autres  avec  impartialité.  Il  insiste  sur  l'expression 
différente  que  chaque  époque  donne  aux  sentiments  es- 
sentiels de  l'homme:  religion,  vertu,  amour;  et  fait  ainsi 
de  ses  critiques  un  cours  de  morale,  où  abondent  les 
notions  justes  sur  le  vrai  et  le  bien.  —  Son  stvle  est 
d'une  éléo^ante  vivacité.  —  Son  véritable  titre  de  doire 


1^6  Age  Moderne  —  Critique. 

est  son    Coîirs  de  Littérature  dramatique  (1843  —  l'^^MJ? 
résumé  de  ses  conférences  à  la  Sorbonne. 

DÉSIRÉ  NiSARD   (1806 — 1888), 
né  à  Châtillon  sur  Seine,    débute  dans  le  journalisme, 
gravit  dans  renseignement  les  postes  les  plus  éle^■és.   et 
aborde  la   Chambre  et  le  Sénat. 

Il  est  le  champion  déclaré  du  classicisme  et  l'anta- 
goniste résolu  des  innovations  romantiques.  Il  s'occupe 
moins  des  auteurs  que  de  leurs  œuvres,  et  les  mesure 
toutes  au  type  d'inflexible  raison  qu'il  s'est  fait  de  l'esprit 
humain  et  spécialement  de  l'esprit  français.  —  Sa  langue 
est  précise  et  ferme.  —  Son  ouvrage  capital  est  l'His- 
toire de  la  Littérature  française  (1844 — 1846),  où  prime 
par  trop  le  17^  siècle;  Nisard  traite  de  préparation  tout 
ce  qui  le  précède  et  de  décadence  tout  ce  qui  le  suit. 
—  Les  Poètes  latins  de  la  Décadence  (1834),  condam- 
nation en  règle  du  romantisme. 

Fraxcisque  Sarcey  (1827 — 1899), 
professeur,    publiciste,    surtout    critique    de  théâtre    aux 
allures  franches  et  décidées,   qui  juge  de  chaque  pièce 
d'après  sa  bonne  facture  et  son  degré  de  popularité.  — 
Quarante  Ans  de   Théâtre  (1900 — 1902,   8  volumes) 

Emile  Faguet    (1847 — 19  .  .), 
professeur  et  publiciste,   critique  ingénieux  et  subtil,  qui 
s'attache    à  préciser  finement  l'esprit  de  chaque  siècle. 
Etudes  littéraires  sur  le  16^,  if,  iS^,  icf  siècle  (1883  —  1890)= 

Ferdixaxd  Bruxetière  (184Q — ig  .  .), 
professeur,  conférencier,  directeur  de  la  Revue  des  detix 
Mondes,  catholique  décidé  depuis  1900,  combat  le  ma- 
térialisme fataliste  de  Taine  et  l'impressionnisme  sensuel 
des  auteurs  naturalistes,  et  met  en  vogue  révolutioîi  des 
genres  ;  c'est  à  dire  il  développe  à  part  la  marche  suc- 
cessive de  chaque  genre  littéraire,  épopée,  poésie  l}Tique, 
drame.   Etudes  et  Essais  divers  sur  la  littérature  française. 
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René  Dotmic  (1869 — 19  .  .), 
professeur,  critique -littéraire  et  dramatique  de  \2i  Revue 
des  deux  Mondes,  conférencier  estimé,  franchit  en  1909 
le  seuil  de  l'Académie.  Esprit  sérieux,  net  et  impartial, 
moraliste  vigilant,  il  donne  une  Histoire  courte  et  sub- 
stantielle de  la  Littérature  Française  et  analyse  de  pré- 
férence le  19®  siècle  dans  ses  nombreuses  ^/^/â'é'i'  littéraires. 

4.   Théâtre  et  Roman. 

Au  19^  siècle  le  théâtre  se  confond  pour  ainsi  dire 
a\ec  le  roman  et  en  devient  la  mise  en  scène  lucrative. 
L'art  a  peu  de  part  à  ce  déluge  de  productions  hâtives 
et  médiocres  ;  l'irréligion  et  la  licence  des  mœurs  y 
jouent  un  grand  rAle. 

I.   THÉÂTRE. 

Dans  la  1^®  moitié  du  laf  siècle,  Hugo,  Vigny  et 
Dumas  père  inaugurent  le  drame  historico-romantique, 
tandis  que  Ponsard  leur  oppose  la  tragédie  et  la  comédie 
classiques.  Pendant  qu'ils  se  disputent  le  Théâtre  Fran- 
çais, Musset  (avec  plus  d'esprit  que  ^Marivaux)  cultive 
la  comédie  amoureuse  finement  perverse,  et  Scribe,  par 
ses  comédies  rapides,  alimente  les  théâtres  secondaires. 

Dans  la  2^^  moitié  du  19^  siècle,  Bornier  et  Coppée 
ressuscitent  le  drame  romantique  idéaliste,  que  Rostand 
suivi  de  Richepin  élève  à  l'apogée.  Atigier  succède  à 
Ponsard  dans  la  comédie  classique.  Sardou  et  Pailleron  sur- 
passent Scribe  dans  la  comédie  rapide,  pendant  que  Le- 
maître  et  Capns  marchent  sur  les  traces  de  Musset  dans  la 
comédie  amoureuse,moins  fantaisiste  mais  toujours  perverse. 

Dumas  fils  personnifie  le  réalisme  et  crée  deux  genres 
nouveaux:  la  comédie  de  mœurs  contemporaine  et  la 
comédie  à  thèse  ou  drame  social.  Au  déclin  du  iq^ 
siècle  le  i'^  genre  descend  à  la  comédie  naturaliste,  série 
de  tableaux  \ivants  actuels  sans  intrigue  (Heîiri  Becque, 
1837  — 1899:  Les  CorheaiiA-,  1882;  La  Parisienne,  1885) 
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et  sombre  par  ses  excès  mêmes.  Le  2'^  genre  se  déve- 
loppe énergiquement  et  parfois  utilement  sous  la  plume 
de  Heiuieu,   Brieiix,   Lavedau,    Donnay. 

Les    dramatistes    romantiques    et  classiques  ont  été 
donnés  plus  haut  à  leurs  Ecoles  respectives. 
a.   COMÉDIE  RAPIDE. 
Scribe  (1791  — 1861). 
I.  Vie. 

Eugène  Scribe,  né  à  Paris  où  son  père  tenait  un 
magasin,  déserta  le  droit  pour  le  vaudeville.  Après 
quelques  échecs  vint  le  succès,  et  il  fut  durable  et 
lucratif.  Pendant  un  demi-siècle  Scribe  jouit  d'une 
immense  popularité  et  acquit  une  fortune  de  plusieurs 
millions,  qu'il  se  fit  pardonner  par  une  large  bienfai- 
sance. Il  fut  membre  de  l'Académie  et  mourut  à  Paris 
d'une  attaque  d'apoplexie.  —  Scribe  est  l' homme-théâtre. 
Sa  fécondité  est  inouïe:  il  a  fourni  trois  à  quatre  cents 
pièces,  et  trois  théâtres  suffisaient  à  peine  à  écouler  ses 
productions.  Sous  la  Restauration  il  avait  établi  à  Paris 
un  véritable  atelier,  où  fonctionnaient  quantité  de  col- 
laborateurs, surtout  l'académicien  Legouvé.  Cependant 
Scribe  eut  toujours  une  part  prépondérante  à  chaque 
pièce  signée  de  son   nom. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Scribe  connaît  l'esprit  de  son  siècle  et  lui 
sert  ce  qui  lui  va  et  lui  ressemble:  la  comédie  vive, 
dégagée,  pressée.  De  plus,  il  s'adapte  adroitement  au 
courant  d'idées  du  moment,  prônant  la  noblesse  sous 
la  Restauration,  la  finance  et  la  bourgeoisie  sous  le 
Régime  de  Juillet,  le  culte  de  Napoléon  I  sous  le  Second 
Empire.  Là  est  le  secret  de  son  succès.  Il  se  main- 
tient généralement  dans  la  décence. 

2°  Forme.  Scribe  écrit  au  courant  de  sa  plume  rapide 
et  enjouée;  mais  il  entend  parfaitement  l'art  de  nouer 
une  intriîrue  et  de  varier  les  incidents. 
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3°  Etiumération.  Il  a  cultivé  trois  genres.  Le  vaude- 
ville gai  et  sentimental:  Michel  et  Christine  (1821).  Le 
Mariage  d'Argent  (1827),  etc.  —  La  comédie  à  fond 
historique:  La  Camaraderie  (1837).  L^e  Verre  d'ean 
(1842).  —  Le  libretto  d'opéra,  où  son  nom  figure  à 
coté  des  grands  compositeurs,  ]\Ieyerbeer,  Aubert:  La 
Dame  bla?iche.   Fra  Diavolo.  Les  ILnguenots.   Le  Prophète. 

Sardou  (1831  —  1Q08). 
I.  Vie. 

Victorien  Sardou,  né  à  Paris,  déserte  la  médecine 
pour  la  littérature,  dont  il  ne  recueille  d'abord  qu'in- 
succès et  misère.  Son  mariage  avec  une  actrice  JNP^® 
de  Brécourt  (1S58)  prépare  son  premier  triomphe  au 
Gymnase:  Pattes  de  Moîiche  (1860).  La  fortune  vint 
avec  la  renommée;  sa  vogue  égala  presque  celle  de 
Scribe  et  lui  ouvrit  à  4 1  ans  les  portes  de  l'Académie 
(1877).  Devenue  mondiale,  elle  s'attache  30  ans  à  ses 
pas;  et  Sardou  meurt  à  Paris  '^  yj  ans  universellement 
regretté  pour  son  vif  talent  et  son  heureux  caractère. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Comme  Scribe,  Sardou  est  moins  littérateur 
qu'amuseur  public.  Sa  veine  est  féconde  et  variée; 
mais  il  vise  trop  à  l'effet,  à  la  sensation,  à  l'actualité. 
Son  terrain  préféré  est  la  vie  bourgeoise.  On  lui  re- 
proche des  redites,  du  plagiat  et  de  fréquents  écarts 
de  morale. 

2°  Forme.  X  défaut  d'art,  Sardou  possède  le  savoir 
faire  de  ia  scène;  il  a  le  don  de  la  vie,  du  mouvement, 
du  dialogue  aisé  et  rapide,  spirituel  et  mordant. 

3°  Enuméralion.  Ses  drames  à  fond  historique  ont 
moins  de  valeur:  Patrie  (1869).  —  La  Liai  ne  (1874). 
—  Fedora   (1882).  —  Jliermidor  (1891). 

Ses  comédies  faciles,  au  nombre  d'une  quarantaine, 
sont  des  fusées  qui  éblouissent  sur  la  scène  et  ne  sup- 
portent guère  la  lecture,   tant  elles  prennent  de  libertés 


j/lO  Age  Moderne  —  Théâtre. 


avec  grammaire  et  syntaxe.  —  Pat  les  de  Mouche  (18601, 
base  de  sa  popularité:  histoire  d'une  lettre  désastreuse 
qui  tombe  toujours  entre  les  mains  de  quiconque  ne 
doit  pas  la  lire.  —  La  Famille  Beiioiton  (1865),  son 
chef  d'œuvre;  esquisse  piquante  de  la  vie  actuelle, 
dé\-orée  par  les  affaires  et  les  plaisirs  au  détriment  du 
bonheur  familial. 

Paiilerox   (1834  —  1899K 
ï.   Vie. 

Né  à  Paris  d'une  riche  famille  lyonnaise,  Edouard 
Pailleron  fait  dès  le  collège  quelques  vers  d'amateur. 
Ses  études  achevées,  il  essaye  de  la  marine,  du  baiTeau 
et  de  l'armée,  avant  de  s'arrêter  aux  lettres.  En  com- 
pagnie d'un  ami,  il  explore  le  midi  de  la  France, 
l'Algérie  et  l'Italie.  Rentré  à  Paris,  il  égrène  ses 
premières  fleurettes  dramatiques:  Le  dernier  Quaiiier 
(1863),  etc.  Il  épouse  M^'^  Buloz,  fille  du  fameux  fon- 
dateur de  la  Revue  des  deux  Mondes  ;  et  bientôt  son 
salon  quai  d'Orsay  compte  parmi  les  plus  raffinés  de 
la  capitale.  Après  de  petits  succès  multiples,  dame 
Fortune  réserve  la  grande  vogue  à  son  constant  favori. 
Les  200  représentations  consécutives  du  Monde  oîi  Von 
s'ennuie  (1881)  sont  autant  de  triomphes.  L'année  sui- 
vante Pailleron  franchit  le  seuil  de  l'Académie.  Il 
mourut  à  Paris  dans  sa  66^  année. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Homme  et  écrivain,  Pailleron  est  gentil- 
homme jusqu'au  bout  des  ongles.  Il  est  le  peintre  des 
salons  de  la  haute  société  sous  le  Second  Empire  et  la 
Troisième  République;  comme  nul  autre,  il  décrit  ce 
chatoyant  va  et  vient,  où  il  se  meut  à  l'aise.  Tout  ce 
qui  sort  de  sa  plume  en  porte  le  triple  cachet:  esprit, 
tact,  distinction.  Ses  idées  sont  justes  et  nettes  :  il  est 
cruel  aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui  qui  calculent  et 
dissèquent    au    lieu    d'aimer;    il    adore  les  jeunes  filles 
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fraîches    et  naturelles;    il    respecte  la  femme  digne  de 
ce  nom  et  se  raille  agréablement  des  pédantes  et  des 

;antes. 

:°  Forme.   Pailleron  parle  la  langue  des  salons  parisiens 
actuels  dans  sa  légèreté  ailée  et  sa  \dvacité  fugitive. 

3°  Emwiératiou.  Il  débute  par  quelques  jolis  vers. 
Le  premier  Papilloji.  —  Il  continue  par  de  gracieuses 
saynètes  qu'il  réunit  sous  le  titre  TJiéâtre  de  Madame 
et  qui  passent  des  salons  sur  la  scène.  Le  dernier 
Quartier  (1863),  4^  semaine  d'une  lune  de  miel.  — 
L Étincelle  (1879),  jeune  fille  sacrifiant  généreusement 
rétincelle  de  son  premier  amour.  —  Il  finit  par  3  pièces 
à  3  actes,  triple  variante  du  même  thème  :  un  homme 
déjà  miir  tiré  de  son  égoïste  sécheresse  de  cœur  par 
une  fraîche  espiègle  de  iS  ans.  L'Age  ingrat  (1878), 
La  Souris  (1887)  et  surtout  le  chef  d'œuvTe  Le  Monde 
où  Von  s'ennuie  (1881),  qui  est  en  outre  une  spirituelle 
parodie  des  salons  politico-académiques  de  Paris. 
b.  COMÉDIE  AMOUREUSE. 
Lemaitre  (1853  — 19  .  •)• 
I.  Vie. 
Jules  Lemaître  est  né  au  village  de  Vennecy 
(Touraine)  d'une  famille  de  cultivateurs  aisés,  qui  l'en- 
voie faire  ses  études  à  Paris.  Du  petit  séminaire  de 
Notre  Dame  des  Champs  Jules  passe  au  Collège  Henri  IV, 
puis  à  l'Ecole  Normale.  Il  professe  aux  lycées  du 
Havre  et  d'Alger,  aux  facultés  de  Besançon  et  de 
Grenoble.  Cependant  la  littérature,  qui  l'attire  irrésis- 
tiblement, Tarrache  à  sa  chaire.  Il  se  distingue  dans 
la  critique  et  le  drame,  prend  place  à  l'Académie  à 
42  ans  (1895),  et  peu  après  se  lance  aux  côtés  de 
Coppée  à  la  défense  de  la  cause  catholique  opprimée 
par  le  gouvernement  (1900). 

II.   Ouvrages. 
1°  Fond  et  forme.     De  son  passage  du  village  natal 
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aux  salons  de  Paris,  et  de  son  éducation  mi-religieuse 
mi-profane,  Lemaître  a  retenu  Tart  des  nuances;  il 
est  flottant  dans  ses  appréciations,  trop  souvent  finement 
immoral.  Il  séduit  par  la  subtile  analyse  des  senti- 
ments complexes  et  par  la  délicatesse  d'expression. 

2°  Eniuncratioîi.  Lemaître  débute  par  quelques  vers 
ingénieux  Les  Médaillons  (1880).  —  Puis  il  écrit  des 
critiques  remarquables  dans  leur  amusante  légèreté  :  Les 
Contemporains  (1880  et  suiv.,  7  vol.);  Lmpressions  de 
Théâtre  (1888  et  suiv.,  10  vol.).  —  Suivent  des  contes 
délicats  à  fond  religieux:  Myrrha ,  vieri^e  et  martyre 
(1884);  Sérémis,  histoire  d'un  Martyr  {ih^t^.  —  Enfin 
il  s'attache  au  drame  en  prose;  et  ses  vrais  succès  sont 
ses  comédies  d'amour  psychologiques:  L'Aide  difficile 
(1895,  3  actes);  un  célibataire,  isolé  à  60  ans,  échappe 
à  grand'peine  aux  filets  d'une  intrigante.  —  L'Ainée 
(1898,  4  actes);  lasse  d'être  sacrifiée  à  ses  5  sœurs,  la 
fille  aînée  d'un  pasteur  suisse  requiert  et  obtient  sa 
part  de  bonheur. 

Capus  (1858 — 19  .  .). 
I.  Vie. 
Alfred  Capus,  né  à  Aix  (Provence),  entre  à  20  ans 
dans  le  journalisme  et  devient  d'emblée  le  favori  du 
public  par  ses  courtes  Chroniques  narquoises  non  moins 
que  par  ses  romans:  Les  honnêtes  Gens  (1878).  Seize 
ans  plus  tard  il  affronte  les  feux  de  la  rampe  avec 
Brignol  et  sa  Fille  (1895)  et  conquiert  au  vol  les  petits 
théâtres  de  Paris  pour  aboutir  au  Théâtre  Français.  La 
Veine  (1901)  le  porte  au  premier  rang  des  dramatistes 
rapides.  Les  den.v  Hommes  (1908)  lui  impriment  un 
sceau  presque  classique.  —  Sa  vie  privée  ne  s'assoit  pas 
avec  un  moindre  bonheur:  une  compagne  admirable 
prend  place  à  ses  côtés.  Après  les  hivers  sémillants 
de  Paris,  on  s'enfuit  6  mois  à  Vernon  (ravissant  coin 
de  Touraine),   où  le  travail  s'accélère  loin  du  bruit. 
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II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Capus  est  un  optimiste  imperturbable; 
Tout  s'airarige,  tel  est  son  dicton.  Son  cachet  est  l'ob- 
servation pénétrante,  d'où  la  finesse  de  ses  remarques 
sur  le  train  de  la  société  actuelle.  Les  sujets  sont  fort 
risqués:  l'exécution  se  recommande  par  la  parfaite  sim- 
plicité, la  fantaisie  malicieuse  et  une  pointe  d'émotion 
vraie  qui  poétise  ses  moindres  figures. 

2°  Forme.  Son  dialogue  est  admirable  de  naturel; 
chaque  personne  parle  son  langage  propre. 

3°  Emunération.  Outre  ses  feuilletons  spirituels  et 
ses  romans  vécus  et  plus  que  frivoles,  Capus  donne  en 
13  ans  (1895 — 1908)  une  vingtaine  de  pièces  dont 
les  2  plus  saillantes  sont:  La  Veine  (1901,  4  actes); 
un  avocat  sans  causes,  viveur  endetté,  attend  la  veine  .  .  . 
et  elle  arrive  par  impossible;  devenu  opulent,  il  épouse 
la  femme  qui  y  a  mis  la  main.  —  Les  deiux  LLoninies 
(1908,  4  actes);  un  arriviste  et  un  brave  homme  se 
disputent  la  main  d'une  honnête  femme. 

c.   COMÉDIE  A   THÈSE  SOCIALE. 
Dumas    fils    (1824 — 1S95). 

I.  Vie. 
i^  Jeunesse  dissipée  {1^2 /\. — 1848).  Alexandre  Dumas 
fils  naquit  à  Paris  et  grandit  dans  la  mansarde  de  sa 
mère,  petite  ouvrière  faubourienne.  Son  père,  alors 
jeune  expéditionnaire  de  23  ans,  ne  put  s'occuper  de 
lui  que  lorsque  ses  premiers  succès  dramatiques  eurent 
grossi  son  maigre  budget.  Il  plaça  alors  son  fils  dans 
une  modeste  pension  où  l'enfant  subit  5  ans  de  mart}Te. 
Ses  études  élémentaires  tenninées  tant  bien  que  mal, 
Alphonse  devint  le  compagnon  de  plaisir  de  son  père, 
et  marcha  si  bien  sur  ses  traces  qu'à  20  ans  il  se  trouva 
obéré  d'une  dette  de  50  000  francs.   Devant  ce  désastre 
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il  creuse  dans  ses  souvenirs,  lance  tout  chaud  le  roman 
vécu  La  Dame  aux  Camélias  {i^j[6),  le  met  en  drame 
deux  ans  après   et  prend  le  public  d'assaut. 

2°  Vie  rangée  (1848 — 1895).  Ce  succès  éclatant 
décide  de  son  avenir.  Tandis  que  le  père  reste  pro- 
digue, le  fils  se  range.  Avec  une  rare  énergie  il  coupe 
court  à  sa  vie  de  bohème,  pioche  ferme^  paye  ses  dettes, 
se  constitue  une  fortune  solide,  se  transmue  en  gentil- 
homme, contracte  un  mariage  honorable  et  prend  place 
à  l'Académie  (1874).  De  son  appartement  à  Paris  et 
de  sa  villa  de  Puys  au  bord  de  la  mer  (non  loin  de 
Dieppe)  il  fait  des  musées  d'art  et  surtout  des  bureaux 
de  large  bienfaisance.  Après  la  défaite  de  1870  il 
espère  en  vain  le  relèvement  moral  de  la  France;  cette 
déception  jette  un  voile  de  mélancolie  sur  ses  dernières 
années.  Il  meurt  k  yi  ans  à  Marly  le  Roi  près  de  Paris. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fo?id.  Dumas  fils  tient  de  son  père  l'instinct 
du  théâtre;  mais  l'imagination  et  l'instruction  première 
lui  faisant  également  défaut,  il  se  contente  d'observer 
et  de  photographier  ce  qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  est 
réaliste,  et  le  premier  porte  sur  la  scène  la  vie  actuelle 
dans  son  cadre  normal;  il  inaugure  la  comédie  de  mœurs 
contemporaine.  Mais  ce  dramatiste  se  double  d'un  mo- 
raliste qui  \-ise  au  théâtre  utile  et  s'attaque  vigoureuse- 
ment aux  abus  de  son  époque  dans  la  comédie  à  thèse 
sociale.  Il  plaide  pour  le  divorce,  le  relèvement  de  la 
femme  tombée,  etc.  Son  thème  invariable  est  la  femme 
et  l'amour;  son  but,  la  réforme  de  la  famille  par  l'amour 
vrai  dans  le  mariage.  Si  sa  moralité  a  été  vivement 
incriminée,  c'est  que,  sous  prétexte  de  prêcher  la  vertu 
et  de  dénoncer  le  vice,  il  ne  rougit  pas  d'étaler  les 
pires  scandales. 

2°  Forme.  La  facture  de  Dumas  fils  est  bonne;  sa 
langue  est  brève  et  claire,  souvent  ironique  et  cinglante. 
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3°  Enumcration.  Dans  sa  vingtaine  de  pièces  il  part 
de  l'observation,  passe  à  la  théorie  et  aboutit  au  symbole. 

I  —  Comédies  de  simple  obsewatioîi.  —  La  Darne  aux 
Camélias  (1852);  une  femme  déchue  se  relève  par  un 
amour  véritable,  est  délaissée  et  en  meurt.  Ecrite  en 
8  jours  (1848),  la  pièce  ne  vit  la  rampe  qu'après  3  ans 
de  discussions  sur  sa  moralité.  —  Diane  de  Lys  (1853): 
contraste  d'un  m^ariage  bourgeois  prosaïque  et  d'un 
mariage  d'artiste  tragique.  —  Le  Demi  Monde  (1855), 
esquisse  de  la  société  galante  du  Second  Empire.  — 
Le  Père  prodigue  (1859);  un  homme  faible  exploité  par 
une  intrigante  rapace  (pièce  morale). 

II  —  Comédies  à  thèse  sociale.  —  L^  Fils  naturel  (1858), 
injustice  des  hommes  et  des  lois  envers  l'enfant  illégi- 
time (pièce  morale).  —  L'Ami  des  Femmes  (1864); 
portrait  de  l'auteur  dans  son  rôle  de  conseiller  des  femmes 
en  souffrance  ou  en  péril.  —  L^s  Ldées  de  M^"^  Aiibray 
(1867)  Qi  Monsieftr  Alphonse  {i'è~^)  prêchent  la  miséri- 
corde envers  ceux  qui  ont  failli  par  faiblesse. 

III  —  Comédies  symboliques,  trop  abstraites.  —  La  Femme 
de  Claude  (1873);  conflit  éternel  des  deux  sexes.  — 
D Etrangère  [i^'jb)]  l'inconduite  est  le  grand  dissolvant 
de  la  famille   et  de  la  société. 

Dumas  fils  a  écrit  en  outre  une  douzaine  de  romans 
dans  le  même  ordre  d'idées  :  La  Daine  aux  Camélias 
(1848),   L'Affaire    Clemenceau,    etc. 

Hervieu  (1857 — 19  .  .). 
I.  Vie. 
Paul  Hervieu,  né  à  Neuilly-Paris,  effleure  le  barreau 
et  la  diplomatie  pour  se  vouer  définitivement  aux  lettres 
à  24  ans  (1881).  Après  s'être  essayé  à  la  chronique, 
au  conte  et  au  roman,  il  trouve  son  terrain  propre  dans 
le  drame,  pénètre  dans  l'Académie  à  43  ans  et  se  voit 
nommer  la  même  année  (1900)  président  de  la  Société 
des  Gens  de  Lettres  et  Artistes  dramatiques.      Homme 

Schmidt,  Littérature  Française.  lO 
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et  écrivain,  il  attire  par  la  distinction,  la  réserve  et  la 
finesse.     Sa  politesse  est  exquise,  mais  froide;   toujours 
il  se  surveille  et  surveille  les  autres. 
IL   Ouvrages. 

1°  Fond.  Hervieu  est  un  talent  ferme,  net  et  hardi. 
Il  a  l'observation  pénétrante,  l'analyse  aiguë,  l'ironie 
amère  et  une  manière  à  lui  de  présenter  la  vie  en  rac- 
courcis caractéristiques.  A  ses  yeux,  une  pièce  ne  vaut 
que  par  l'enseignement  moral  ou  du  moins  le  renseigne- 
ment psychologique.  Nul  mieux  que  lui  n'a  pris  à  partie 
la  législation  française  sur  le  mariage  et  le  divorce,  et  dé- 
fendu plus  hautement  les  droits  de  la  femme. 

2°  Forme.  Sa  technique  est  correcte:  sa  \àgueur 
d'expression  frise  parfois  la  rudesse  abrupte  qui  néglige 
tout  agrément. 

3°  Eimmcration.  Sous  le  pseudonyme  d'Eliacin, 
Hervieu  débute  par  des  Chroniques  et  Nonvelles  :  Dio- 
gène  le  Chien  (1882),  le  réfractaire.  —  L'Alpe  homicide 
(1885),  humbles  dévouements  parmi  les  guides,  pâtres 
et  chasseurs  alpestres. 

Il  se  fait  connaître  par  quelques  romans  dont  le 
premier  décrit  la  psychologie  d'un  fou,  L'Inconîin  (1877); 

—  et  dont  les  suivants  fustigent  cette  vie  mondaine 
futile  et  factice,  où  l'amour  n'est  qu'un  passe  temps: 
Flirt  (1890).  —  L'Armature  (1893)  ou  la  toute  puis- 
sance de  l'argent.  —  Peints  par  eux-mêmes  (1893)  galerie 
de  snobs. 

Il  s'attache  définitivement  au  drame  social   en  prose. 

—  Les  Tenailles  (1895),  son  chef  d'œuvre.  Partie  et 
revanche:  dans  un  mariage  mal  combiné  la  femme  d'a- 
bord, puis  le  mari  réclame  en  vain  le  divorce.  —  La 
Loi  de  r LLomme  (1897);  femme  honnête  rivée  à  un 
mari  indigne.  —  L'Énigme  (1901);  droit  du  mari  de 
punir  de  mort  la  femme  infidèle.  —  La  Course  au  Flam- 
beau (1901);   une  mère  qui  sacrifie  sa  mère  à  sa  fille. 
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se  voit  sacrifiée  à  son  tour  par  cette  dernière.  —  Le 
Dédale  (1903);  deux  époux  divorcés  se  retrouvent  au 
lit  de  douleur  de  leur  enfant,  et  ne  peuvent  se  réunir, 
chacun  s'étant  remarié  de  son  côté.  —  Le  Réveil  {10)0^), 
conflit  de  la  passion  et  du  devoir. 

Brieux  (1858 — 19  .  .). 
I.  Vie. 

Eugène  Brieux,  enfant  du  peuple,  naquit  à  Paris 
dans  le  quartier  du  Temple.  Son  père  était  un  honnête 
menuisier;  et  sa  mère,  une  ménagère  solide  et  dévouée. 
On  n'était  pas  riche,  on  peinait  ferme;  mais  on  était 
heureux.  Eugène,  qui  avait  appris  chez  les  Frères  à 
lire,  à  écrire  et  à  compter,  dut  manier  le  rabot  à  1 2  ans. 
ÎMais  il  répugnait  aux  besognes  manuelles,  suivait  avec 
zèle  les  Cours  primaires  du  soir  et  se  procurait  des 
livres  avec  ses  maigres  économies  d'apprenti.  Déjà  il 
rêvait  littérature  quand  vint  la  guerre,  la  Commune. 
Pendant  un  mois  (mai  1871)  le  gamin  de  13  ans  fut 
anarchiste  fougueux;  puis  il  se  calma  et  revint  à  son  établi. 

Cependant  les  idées  qui  fermentaient  dans  sa  jeune 
tête  prirent  forme  dramatique.  A  30  ans  Brieux  débuta 
brillamment  au  Théâtre  Libre  avec  Ménage  d'Artistes 
(1890)  et  Bla)ichette  (1892).  Bientôt  il  aborda  le  drame 
social  de  portée  plus  sérieuse;  et  sa  maîtrise  s'affirma 
hautement  dans  La  Robe  ronge  (1900).  Désormais  c'est 
le  succès  croissant,  l'aisance,  la  vie  large,  le  confortable 
hôtel  rue  d'Aumale,  dont  le  propriétaire,  devenu  célèbre, 
reste  simple,  bon,  accueillant  aux  petites  gens.  En  IQ09 
l'Académie  le  reçoit  avec  joie. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Brieux  est  une  personnalité  énergique, 
vivace  et  combattive;  un  talent  qui,  sans  études  clas- 
siques, s'est  formé  tout  seul  par  l'observation  et  la  ré- 
flexion. Son  terrain  propre  est  la  satire  sociale  sincère, 
probe  et  utile,  qui  lutte  contre  les  abus  pratiques  de  la 
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vie  quotidienne.  Si  son  envergure  n'est  pas  très  large, 
sa  conviction  est  robuste  et  communicative. 

2°  Foime.  Sa  langue,  sans  art,  est  éloquente  et  sobre. 

3°  Éiîumcration.  Brieux  fait  le  procès  à  la  bohème 
artistique  dans  Ménages  d'Artistes  (1890);  —  à  la  sur- 
instruction des  femmes  dans  Blanchette  (1892);  —  au 
suffrage  universel  dans  L' Engrenage  (1894);  —  à  l'or- 
ganisation défectueuse  du  travail  et  de  la  charité  dans  Les 
Bienfaiteurs  (1896);  —  à  l'atavisme  dans  L'Evasion  (  1 896); 
—  à  l'éducation  moderne  dans  Les  trois  Filles  de  M^ 
Dupont  (1898),  la  dévote,  la  pédante,  la  coquette;  — 
aux  malversations  de  la  justice  dans  La  Robe  Rouge 
(1900),  son  chef  d'œuvre;  dans  les  Pyrénées  un  juge 
et  un  procureur,  pour  obtenir  la  robe  rouge  de  con- 
seiller, torturent  à  l'envi  un  pauvre  contrebandier,  afin 
de  lui  faire  avouer  un  assassinat  qu'il  n'a  pas  commis. 

Lavedax  (185Q  — 19  .  .). 
I.  Vie^ 
Henri  Lavedan  est  né  à  Orléans  d'une  famille  de 
hauts  fonctionnaires,  noble,  riche  et  foncièrement  catho- 
lique. Il  commence  ses  études,  d'ailleurs  médiocres,  au 
petit  séminaire  de  sa  ville  natale  sous  la  paternelle  au- 
torité du  grand  pédagogue  M^'^  Dupanloup.  La  guerre 
de  1870  les  interrompt  brusquement  en  faisant  pirouetter 
le  comte  Lavedan  et  sa  famille  de  Tours  à  Bordeaux, 
de  Poitiers  à  Nantes.  L'ordre  rétabli,  Henri  entre  au 
lycée  Fontanes  à  Paris  et  le  suit  jusqu'au  bout.  Quand 
il  ferme  les  livres,  son  esprit  s'éveille,  ses  yeux  deviennent 
fureteurs.  Lui,  provincial  solide  et  sérieux,  se  met  à 
observer  avec  une  curiosité  aiguë  les  jeunes  snobs  pa- 
risiens qu'il  coudoie  dans  son  club  aristocratique:  il  perce 
à  jour  et  exècre  leur  sottise  et  prend  la  plume  pour  la 
démasquer  dans  ses  Chroniques  parisiennes  (1880).  Une 
rencontre  fortuite  avec  Jules  Clarétie,  directeur  du  Théâtre 
Français,  l'oriente  du  journalisme  vers  la  scène.     Il  s'in- 
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Stalle  dans  une  riante  solitude  au  bord  du  Lac  Majeur 
pour  bâtir  sa  première  pièce  parisienne  :  Une  Famille 
(1891),  à  laquelle  le  public  fait  bon  accueil.  L'année 
suivante  Le  Prince  d' Aiirec  (1892),  satire  mordante  du 
viveur  de  haut  parage,  met  le  feu  aux  poudres.  Désor- 
mais La^•edan  vit  double  :  l'hiver  son  esprit  amasse  force 
matériaux  dans  les  cercles  élégants  de  la  capitale;  l'été 
son  cœur  se  repose  dans  le  calme  provincial  de  sa  bonne 
ville  d'Orléans.  Depuis  1899  il  occupe  un  fauteuil  à 
l'Académie. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond  et  Forme.  Lavedan  est  avant  tout  un  rail- 
leur infiniment  spirituel  :  sa  verve  comique,  son  brio  sont 
inimitables.  Il  dénonce  et  persifle  sans  merci  ce  qui 
est  bas  et  vil,  prend  en  pitié  ce  qui  est  faible,  respecte 
ce  qui  est  pur.  Son  terrain  est  le  highlife  parisien  ;  son 
héros,  le  viveur  de  profession  pour  qui  la  fête  est  l'unique 
but  de  l'existence.  Les  détails  lestes  abondent  ;  le  langage 
a  le  piment  et  la  drôlerie  du  style  boulevardier.  Cepen- 
dant \ers  la  quarantaine,  La\'edan  a  abordé  avec  succès 
des  sujets  plus  graves,  où  son  talent  déploie  plus  d'am- 
pleur et  de  dignité. 

2°  Eniunération.  Il  débute  par  des  tableaux  de  mœurs 
dialogues,  qu'il  lance  dans  les  journaux  et  réunit  ensuite 
dans  une  vingtaine  de  volumes  (1885 — 1892):  Petites 
Fîtes,   Xoctiumes,   Nouveau  Jeu,   La  Liante,    etc. 

En  1890  il  passe  à  la  comédie  en  prose  où  ses 
2  chefs  d'œuvre  sont  Le  Prince  d'Aiirec  et  Les  Viveurs. 
—  Le  Prince  d'Aurec  (1892,  3  actes),  satire  incisive  de 
la  noblesse  par  un  de  ses  membres;  le  prince  joue,  la 
princesse  flirte:  tous  deux  vont  sombrer  sans  la  géné- 
reuse assistance  de  la  mère  roturière  du  prince.  La 
pièce  fit  tapage;  pour  être  équitable  l'auteur  aurait  dû 
placer  un  vrai  gentilhomme  en  regard  du  dégradé.  Pris 
de  remords,  Lavedan  donne  une  double  suite  à  la  co- 
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médie  incriminée:  La  Critique  du  Prince  d'Aurec  [iS()^, 
I  acte)  qui  montre  dans  le  tra\^ail  le  principe  régénéra- 
teur de  l'aristocratie  déchue  ;  —  et  Les  deux  Noblesses 
(1894,  2  actes)  qui  font  du  fils  du  Prince  d'Aurec  le 
roi  du  pétrole  français.  —  L^s  Viveurs  (1895,  3  actes) 
flagellent  la  bohème  élégante  de  Paris. 

En  1905  Lavedan,  devenant  plus  sérieux,  écrit  une 
belle  étude  psychologique  Le  Duel  (3  actes);  conflit 
entre  deux  frères  ennemis,  l'un  médecin  incroyant  veut 
séduire  une  honnête  femme,  l'autre  prêtre  fervent  la 
sauve   à  tout  prix. 

DoxxAY  (1862  — 19  .  .). 

I.    Vie. 

JNIaurice  Donna}',  parisien  de  naissance  et  d'esprit, 
sort  à  23  ans  de  l'Ecole  Centrale  comme  ingénieur  civil. 
Sa  famille  le  pousse  vers  les  mathématiques  et  vers  l'in- 
dustrie ;  il  obéit  tout  en  rimant  des  Revues  pour  le  Chai 
Noir  {Ailleurs,  etc.)  ;  et  au  fameux  cabaret  littéraire  de 
Montmartre  ses  couplets  drolatiques  sont  si  bien  goûtés 
que  bientôt  la  littérature  devient  son  unique  emploi. 
Fantaisie  espiègle,  il  contracte  dès  lors  l'habitude  de 
tout  dire  et  de  tout  oser,  habitude  qu'il  portera  jusque 
sur  le  Théâtre  Français  (1902)  et  jusque  dans  l'Aca- 
démie (1907),  où  Bourget,  en  le  recevant,  le  qualifie 
malicieusement  d^' ultra-moderne.  Presque  toutes  ses  pièces 
ont  un  triple  succès:  succès  d'admiration  enthousiaste, 
succès  de  représentations  multiples  (2  à  300),  succès 
d'espèces  sonnantes. 

II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Donnay  a  le  secret  d'ensorceler  tout  le 
monde,  la  critique  y  comprise.  Il  se  fait  pardonner  ses 
sujets  scabreux  et  ses  allures  désinvoltes  par  sa  verve 
folle,  sa  grâce  enjouée,  son  émotion  sincère  coupée  d'éclats 
de  rire,    et  son  sens  précis    de  la  réalité  actuelle.      I->e 
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frisson  de  Paris  court  à  travers  toute  son  œuvre,  la 
moralité  hélas!  est  son  moindre  souci. 

2°  Forme.  Son  dialogue  est  unique  et  approche 
comme  nul  autre  de  la  conversation  réelle  ;  chez  lui 
nulle  phrase  écrite,   toutes  sont  parlées. 

3°  Eiminératioîi.  Après  2  romans  aussi  pétillants 
d'esprit  que  risqués:  Education  de  Prince  (1894)  et  Chère 
Madame  (1895),  Donnay  cultive  exclusivement  la  comé- 
die actuelle  et  donne  en  14  ans  (1894 — 1908)  une 
vingtaine  de  pièces.  Sa  i"^®  manière  est  l'ironie  souriante 
et  émue  qui  attendrit  tout  en  amusant  follement;  la  2^® 
est  la  critique  sociale  qui  fait  réfléchir  tout  en  divertis- 
sant. 

Le  chef  d'œuvre  de  la  i®  manière  est  Paraître  (1906, 
5  actes);  une  jeune  fille  bourgeoise  ayant  épousé  un 
millionnaire,  toute  sa  famille  est  saisie  d'un  vertige 
d'ostentation,  et  se  ruine  par  un  luxe  disproportionné 
à  ses  moyens. 

Le  chef  d'œuvre  de  la  2^®  manière  est  Le  Retour 
de  Jérusalem  (1904,  4  actes)  qui  démontre  l'incompati- 
bilité des  races;  un  catholique  français,  qui  a  divorcé 
pour  s'unir  à  une  juive,  se  voit  réduit  à  une  seconde 
séparation  en  rentrant  de  la   Palestine  à  Paris. 

2.  ROMAN. 

Au  19®  siècle,  le  roman  historique  est  cultivé  par 
les  romantiques  Hugo  et  Vigny  et  descend  au  roman 
d'aventures  avec  Dumas  père. 

Le  roman  idéaliste  ou  sentimental  revêt  toutes 
les  nuances.  Il  est  subjectif:  M'''^  de  Staël,  Chateau- 
briand, Lama7iine ;  —  passionnel:  Sand ;  —  aristocra- 
tique: Feuillet;  —  bourgeois:  Sandeau ;  —  champêtre: 
Sand  ;  —  parisien  :  Coppée  ;  —  provincial  :  Tlieuriet  : 
—  exotique  :  Loti  ;  —  psychologique  :  Bourget. 

Le  roman  réaliste  ou  d'observation  devient  l'étude 
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de  mœurs  contemporaine,  qui  amène  la  surproduction 
du  genre  et  prend  toutes  les  formes:  la  chronique  suivie, 
Balzac  (Régime  de  Juillet),  Zola  (Second  Empire);  — 
les  esquisses  détachées:  Daudet;  —  les  croquis  bour- 
geois :  Flaubert. 

Les  préoccupations  sociales  croissantes  engendrent 
le  roman  à  thèse  politique,  économique,  etc.  Sand 
l'ébauche,  Zola  l'exagère;  bon  nombre  de  Jeunes  s'y 
acharnent. 

La  courte  nouvelle  trouve  ses  maîtres;  elle  se 
fait  sentimentale:  Vigny  ;  —  frissonnante:  Mérimée  ;  — 
idéalement  populaire:  Coppée,  TJieuriet :  —  ironiquement 
souriante:  Daudet;  —  cyniquement  naturaliste:  Mau- 
passant. 

a.  ROMAN  HISTORIQUE. 

Hugo,  Vigny,  Dumas  père  ont  été  donnés  à  l'Ecole 
romantique. 

h.  ROMAX  IDÉALISTE. 

Staël,  Chateaubriand,  Lamartine  ont  été  donnés  à 
l'Ecole  romantique;  Coppée  et  Theuriet,  à  l'Ecole  par- 
nassienne. 

George  Saxd  (1804 — 1876). 
I.   Vie. 

1°  /eunesse  et  mariage  (1804 — 1831)  George  Sand, 
de  son  vrai  nom  Aurore  Dupin  baronne  Dudevant, 
naquit  à  Paris  d'une  humble  modiste  et  d'un  jeune 
officier  noble,  petit  fils  du  fameux  maréchal  Maurice  de 
Saxe.  Ayant  perdu  son  père  à  4  ans,  elle  passa  son 
enfance  rêveuse  et  solitaire  entre  la  mansarde  de  sa 
mère  à  Paris  et  Nohant  la  terre  familiale  de  sa  grand' 
mère  dans  le  Berry,  et  fut  cruellement  tiraillée  entre 
ces  deux  femmes  irritables  et  jalouses.  Deux  ans  d'in- 
ternat chez  les  Sœurs  Augustines  Anglaises  la  jetèrent 
dans  l'exaltation  religieuse.  Rentrée  à  Nohant  à  17  ans, 
elle    reprit    la  vie    libre  des  champs,    dévora  la  biblio- 
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thèque  du  vieux  château  et  s'éprit  de  Jean  Jacques 
Rousseau.  Sa  foi  fit  place  à  l'impiété  forcenée,  et  sa 
mélancolie  alla  jusqu'à  une  tentative  de  suicide;  son 
cheval  lui  sauva  la  vie.  Après  la  mort  de  sa  grand' 
mère  elle  épousa  par  raison  le  très  vulgaire  baron  Du- 
devant,  union  mal  assortie  qu'elle  rompit  lo  ans  plus  tard. 

2°  Pa?7s  (1831  — 1839).  A  27  ans  la  jeune  femme 
quitta  Nohant  et  \int  s'installer  à  Paris  avec  ses  deux 
enfants  en  bas  âge.  Elle  prit  des  vêtements  d'homme 
(par  économie),  courut  les  cafés  et  les  boulevards  et, 
pour  suppléer  à  la  modicité  de  ses  ressources  (250  frcs 
par  mois),  tenta  la  fortune  des  lettres  sous  le  pseu- 
donyme de  George  Saiid.  Le  succès  ne  se  fit  pas  at- 
tendre et  fut  retentissant.  En  1832  Indiana  et  Valen- 
tine  donnèrent  l'éveil,  et  l'année  suivante  Lélia  plaça 
Sand  en  tête  des  romanciers  de  l'époque.  Dès  lors 
elle  se  lia  avec  les  hommes  marquants;  Sainte  Beuve, 
Gautier,  Sandeau,  Flaubert,  les  deux  Dumas,  Heine; 
séjourna  à  Venise  avec  Musset,  en  Suisse  avec  Liszt, 
à  Majorque  avec  Chopin;  et  lâcha  la  bride  à  ses  pas- 
sions, sans  jamais  négliger  toutefois  ses  devoirs  de  mère. 

3°  7Vb/^<2;7/ (1839 — 1876).  Lasse  enfin  de  cette  vie 
de  bohème;  elle  se  ressaisit,  racheta  Nohant  et  s'y 
fixa  définitivement  à  35  ans.  Entraînée  par  des  amis 
démagogues,  elle  mit  un  instant  sa  plume  au  service 
de  la  révolution  de  1848;  les  émeutes  sanglantes  de 
Paris  lui  ouvrirent  les  yeux  et  l'inclinèrent  vers  Na- 
poléon III,  auprès  duquel  elle  eut  toujours  un  crédit 
singulier.  Ce  fut  sa  dernière  équipée;  dorénavant  sa 
vie  s'écoule  tranquille  et  normale.  Sans  jamais  cesser 
d'écrire,  la  bonne  dame  de  Xoliant  est  toute  à  ses  en- 
fants Maurice  et  Solange,  les  établit  près  d'elle,  voit 
grandir  ses  petits  enfants,  se  passionne  pour  leur  théâ- 
tre de  marionnettes.  Elle  reçoit  ses  amis,  gère  sa 
propriété,   jardine    avec  délices,    secourt  les  nécessiteux 
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à  lo  lieues  à  la  ronde.  Sur  les  millions  gagnés  par 
ses  romans,  elle  se  réserve  20000  francs  à  peine.  Le 
bonheur  familial  qui  l'entoure  la  ramène  sans  effort  à 
des  idées  religieuses  et  morales  plus  saines,  et  la  dis- 
pose à  une  mort  toute  chrétienne. 

George  Sand  était  insignifiante  d'aspect,  distraite  et 
peu  démonstrative;  elle  n'avait  ni  conversation  ni  esprit 
courant;  mais  son  intelligence  était  haute;  son  imagi- 
nation,  débordante;   et  sa  bonté  de  cœur,  sans  limites. 

II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  La  passion  est  Tunique  principe  des 
romans  comme  de  la  vie  de  George  Sand;  elle  érige 
franchement  en  système  le  droit  souverain  de  l'amour 
sans  frein  ni  barrière,  d'où  ses  sorties  violentes  contre 
le  mariage  et  ses  revendications  du  divorce.  Cette  grave 
réserve  faite,  Sand  est  sans  contredit  le  premier  romancier 
idéaliste  du  19^  siècle  par  la  véhémence  passionnée,  le 
sens  exquis  de  la  nature,  l'imagination  poétique. 

2°  Forme.  Chez  Sand  ni  plan  ni  parti  pris;  elle 
s'abandonne  à  sa  facile  improvisation.  Sa  langue  est 
coulante,  pure  et  correcte;  sa  phrase,  un  peu  longue, 
a  beaucoup  d'harmonie. 

3°  Einimération.  Ses  50  romans,  y  compris  Histoire 
de  ma  Vie  (1854),  remplissent  100  volumes  et  se  divisent 
en   4  périodes. 

I  —  Période  personnelle  (1832  — 1840);  romans  de  pas- 
sion où  se  reflètent  les  expériences  douloureuses  de  sa 
jeunesse  et  où  elle  s'insurge  contre  les  lois  du  mariage. 
—  Indiana  (1832),  femme  aimante  unie  à  un  homme 
égoïste.  —  Valentine  (1832),  union  sans  amour  abou- 
tissant à  la  ruine  du  foyer.  —  Lélia  (1833),  paroxisme 
de  la  passion  dévoyée. 

II  —  Période  sociale  (1840 — 1848)  ;  romans  de  tendance, 
péniblement    encombrés    de    dissertations  démagogiques 
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interminables.  —  Le  Meunier  d' Angibault  (1845),  union 
de  Tartisan  et  de  la  patricienne. 

III  —  Période  champêtre  (1846 — 1850)  qui  se  croise 
avec  la  période  précédente  ;  romans  de  village  berrichons, 
chefs  d'œuvre  du  genre  avec  leurs  paysans  idéalisés  et 
pourtant  ressemblants.  —  La  Mare  au  Diable  (1846), 
idylle  délicieuse  entre  toutes:  comment  le  beau  labou- 
reur Germain  épouse,  non  la  veuve  cossue,  mais  la 
pauvre  petite  Marie.  —  La  petite  Fadette  (1849),  jeune 
paysanne  fantasque  domptée  par  l'amour  vrai.  —  Fran- 
çois le  Champi  (1850),  enfant  trouvé  qui  fait  son  chemin 
et  revient  au  village  pour  épouser  sa  jeune  mère  adoptive. 

IV  —  Période  de  uieillesse  sereine  (1860 — 1876),  romans 
de  famille  calmes  et  purs.  —  Z^  Marquis  de  Villemer 
(1861),  mariage  d'inclination  entre  le  fils  de  famille  et 
la  demoiselle  de  compagnie  de  sa  mère. 

Sand  a  extrait  des  drames  de  quelques  uns  de  ses 
romans:  François  le  Champi  (1S51).  Le  Marquis  de 
Villemer  (1864V 

Jules  Saxdeau  (181  i  — 1883), 

né  à  Aubusson  (Creuse),  fit  son  droit  à  Paris  où  il  se 
fixa.  Ses  relations  avec  George  Sand  l'initièrent  à  la  lit- 
térature. Ils  débutèrent  ensemble  dans  le  roman  Rose  et 
Blanche  (  1 83 1),  et  Sandeau  donna  ensuite  seul  bon  nombre 
de  romans,  et  avec  Augier  plusieurs  pièces  de  théâtre. 
Sandeau  se  plaît  à  peindre  surtout  le  contraste  entre 
la  noblesse  de  l'ancien  Régime  et  la  bourgeoisie  ac- 
tuelle, à  laquelle  vont  toutes  ses  préférences.  Chez  lui 
domine  le  sentiment  vrai  de  la  famille;  et  c'est  tou- 
jours là  qu'il  ramène  le  lecteur  après  les  vaines  chimères 
des  passions  illicites.  Le  bon  goût,  la  finesse  d'obser- 
vation et  la  sensibilité  président  à  ses  ouvrages.  —  Le 
style  est  ingénu  et  piquant.  —  Le  plus  connu  de  ses 
20  romans  est  Mademoiselle   de  la  Seiglière  (1S48),   dont 
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il  a  tiré  une  jolie  comédie  en  1851;  noblesse  et  bour- 
geoisie y  sont  aux  prises. 

Feuillet  (182  i  — 1891). 
I.   Vie. 

I °  Jeimesse  et  mariage  (1821  — 1851).  Octave  Feuillet, 
Tié  à  Saint  Lô  (Normandie),  était  fils  du  secrétaire  gé- 
néral de  la  Préfecture.  Son  enfance  fut  attristée  par 
la  mort  prématurée  de  sa  mère,  la  misanthropie  de  son 
père  et  sa  propre  sensibilité  nerveuse,  dont  il  souffrit 
toute  sa  vie.  Il  fit  de  brillantes  études  au  Collège  Louis 
le  Grand  à  Paris,  et  se  distingua  dès  lors  par  la  pureté 
de  ses  mœurs,  le  charme  de  son  esprit  et  son  exquise 
urbanité.  Il  s'adonna  à  la  littérature  contre  la  volonté 
de  son  père  qui  le  destinait  à  la  diplomatie  et  lui 
coupa  les  vivres.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années 
de  rude  disette  que  les  premiers  succès  d'Octave  amenè- 
rent une  réconciliation.  A  30  ans  Feuillet  épousa  par 
inclination  sa  cousine  Valérie  Dubois,  qui  lui  donna 
2  fils;  et  le  bonheur  constant  du  foyer  fut  la  récom- 
pense de  sa  jeunesse  sans  tache. 

2°  Carrière  litte'raire  (1848  — 1891).  Dès  1848  la 
Rezme  des  deux  Mo7ides  lui  ouvrit  ses  colonnes,  et  il 
lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin.  Depuis  la  mort  de  son 
père  (1854)  qu'Octave  n'avait  jamais  quitté,  il  partagea 
sa  vie  entre  la  Normandie  et  Paris.  La  renommée  de 
son  chef  d'oeuvre  Le  Roman  d'un  jeune  Hoinme  pauvre 
(1858)  l'introduisit  à  l'Académie  (1862)  et  à  la  cour 
de  Napoléon  III,  où  il  séjourna  longuement.  L'impé- 
ratrice Eugénie  le  fit  nommer  bibliothécaire  des  rési- 
dences impériales,  charge  à  1 5  000  francs  que  Feuillet 
résigna  fièrement  à  la  chute  de  l'Empire,  quoiqu'il  ne 
fiât  pas  riche.  Il  continua  à  écrire  jusqu'à  la  fin, 
vieillit  doucement  au  sein  de  sa  famille  et  mourut 
presque  subitement  entre  les  bras  de  sa  digne  com- 
pagne; il  avait  70  ans. 
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IL  Ouvrages. 

1°  Fond.  Feuillet  est  le  romancier  aristocratique  et 
chrétien.  Il  peint  au  naturel  la  haute  société  du  Second 
Empire  avec  ses  dehors  brillants,  ses  vertus  et  ses  vices. 
L'observation  est  fine;  le  sentiment,  délicat;  l'auteur 
conclut  toujours  à  la  dignité  du  mariage,  à  la  nécessité 
de  la  religion  pratique,  à  la  supériorité  de  la  femme 
sur  l'homme. 

2°  Forme.  Feuillet  à  l'art  du  récit  et  l'aisance  distin- 
guée du  style. 

3°  Emiîjieraiion.  Une  quinzaine  de  romans  :  Z^ 
Roman  d'un  jeune  Homme  pauvre  (1858),  le  plus  grand 
succès  de  larmes  du  1 9^  siècle  ;  refus  héroïque  d'un  fils 
de  famille  appauvri  d'épouser  la  jeune  fille  opulente 
qu'il  aime.  —  Histoire  de  Sy bille  (1862),  oeuvre  de  pro- 
pagande catholique;  une  jeune  élève  convertit  au  ca- 
tholicisme son  institutrice  anglicane.  —  Une  teinte  de 
réalisme  marque  Monsieur  de  Camors  (1867),  esprit  fort 
déchu,  ei  Julia  de  Trécœîir  [i^-j 2),  passion  foudroyante 
menant  au  suicide.  —  Quelque  chose  de  hâtif  s'accuse 
dans  ses  derniers  romans:  La  Morte  (1886)  jeune  sa- 
vante matérialiste  empoisonnant  sa  rivale.  —  Honneur 
d'Artiste  (1890),  fidélité  à  la  parole  donnée  poussée 
jusqu'au  suicide. 

Les  essais  de  drames  ne  valent  pas  les  romans.  Les 
Scènes  et  Proverbes  (1856)  rappellent  Musset,  moins  la 
passion  vive  et  l'indécence.  —  Le  Village  (1856),  poésie 
d'une  modeste  existence  de  campagne.  —  Dalila  (1857), 
génie  ruiné  par  la  volupté. 

Pierre  Loti  (1850 — 19  .  .). 
I.   Vie. 

1°  Enfant  pieux  et  sage  (1850 — 1867).  Pierre  Loti, 
de  son  vrai  nom  Julien  Viaud,  est  né  à  Rochefort  d'une 
ancienne  famille  de  marins  huguenots.  Son  enfance 
timide  et  sensitive  fut  choyée  à  l'excès  par  mère,  tantes, 
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grand'mère  et  grand'tante,  qui  toutes  habitaient  sous  le 
même  toit.  Sa  piété  austère  allait  jusqu'au  scrupule.  A  6  ans 
il  voulait  être  pasteur;  à  8,  martyr;  à  lo,  missionnaire; 
à  14,  soudain  il  s'enthousiasma  de  la  marine  à  l'exemple 
de  son  frère,  qui,  déjà  officier,  allait  périr  dans  le  golfe 
de  Bengale.  Toutes  les  résistances  de  sa  famille  se 
brisèrent  à  sa  résolution  irrévocable. 

2°  Marin  (1867  — 19  .  .).  Écolier  médiocre  et  inégal 
jusque  là,  Julien  se  mit  bravement  au  travail,  entra  à 
1 7  ans  au  Borda  vaisseau-école  des  aspirants  de  marine, 
et  fit  plusieurs  campagnes  en  Océanie,  au  Japon,  au 
Sénégal,  au  Tonkin,  où  il  vit  mourir  l'héroïque  amiral 
Courbon.  Au  début,  sa  réserve  presque  craintive  fut 
telle  que  ses  camarades  lui  donnèrent  le  surnom  de  Loti 
(petite  fleur  cachée  des  Indes),  qui  devint  dans  la  suite 
son  pseudonyme  littéraire.  Son  énergie  eut  vite  raison 
de  sa  timidité  naturelle  et  de  son  éducation  en  serre 
chaude.  Bravant  soleil,  pluie,  glace,  tempêtes,  corvées, 
il  durcit  comme  l'acier  sa  trempe  physique.  INIalheu- 
reusement  il  secoua  en  même  temps  tout  frein  religieux 
et  moral.  Lui  même  à  30  ans  se  vante  d'avoir  fait 
toutes  les  sottises  imaginables  sur  les  rives  des  cinq 
parties  du  monde. 

-^"^  Écrivain  (1879  —  IQ  .  •)•  Cependant  la  mort  du 
père  fit  baisser  les  ressources  de  la  famille.  Loti^  ou- 
vrant son  journal  intime  qu'il  avait  tenu  jusque  là  sous 
triple  clef,  en  tira  quelques  aventures  amoureuses  Aziyade 
(1879),  Rarahii  ou  le  Mariage  de  Loti  {\%^6),  etc.  Le 
succès  fut  instantané  et  bientôt  consacré  par  l'admission 
de  l'auteur  à  l'x^cadémie  (1891).  Loti  prit  femme  et 
mena  de  front  sa  vie  de  marin  et  de  littérateur.  Promu 
capitaine  de  frégate  à  49  ans,  il  servit  dans  l'escadre 
de  l'Extrême  Orient  durant  les  troubles  de  Chine  (1900) 
et  passa  capitaine  de  vaisseau  en  1906.  Aux  confins 
de  l'Espagne,  à  Hendaye  (près  de  Bayonne),   dans  une 
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villa  fleurie  ayant  vue  sur  l'océan,  femme  et  enfants 
attendent  le  lointain  voyageur. 

II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Loti  est  le  romancier  impressionniste,  exo- 
tique et  ultra-subjectif  à  la  Chateaubriand.  Ses  im- 
pressions personnelles,  qui  servent  de  trame  à  toute 
son  œuvre,  sont  aussi  intenses  que  communicatives.  Il 
fait  voir  parce  qu'il  voit:  il  fait  vibrer  parce  qu'il  vibre. 
Sa  note  dominante  est  la  peinture  émue,  douloureuse 
de  la  nature,  surtout  de  la  nature  exotique  et  de  la 
mer  aux  mille  visages.  L'intrigue  de  ses  romans  est 
rudimentaire  et  primitive. 

2°  Forme.  Loti  possède  au  plus  haut  degré  la  magie 
du  style:  élégante  simplicité,  pureté  limpide,  nervosité 
frissonnante. 

3°  Emime'ration.  L'œuvre  de  Loti  se  divise  en 
3   branches. 

I  —  Fragme?its  autobiographiques .  —  Aziyadé  (1879), 
vision  de  Constantinople  ;  petite  sultane  captive  au  sé- 
rail. —  Raraliu  ou  le  Mariage  de  Loti  (1880),  vision 
de  Tahiti;  gentille  sauvagesse  mourant  de  chagrin  au 
départ  de  Loti.  —  Mada?ne  Chrysanthème  (1887),  vision 
du  Japon;  niponne  enfant,  quasi  poupée.  —  Le  Roman 
d'un  ^///^;^/  (1890),  jeunesse  de  l'auteur  jusqu'à  14  ans. 

II  —  Romans  proprement  dits,  en  tête  desquels  sa  pla- 
cent deux  chefs  d'œuvre:  Pêcheur  d'Lslande  (1886),  une 
des  meilleures  idylles  de  la  littérature  française;  âpre 
vision  de  Bretagne;  amours  pures  et  naïves  et  bonheur 
conjugal  trop  court  du  rude  pêcheur  breton  Yann  et 
de  la  bonne  et  sérieuse  ]Maud.  —  Mon  Frère  Vres 
(1883),  \âsion  de  pleine  mer  et  de  Bretagne;  efforts 
d'un  jeune  officier  de  marine  pour  retirer  de  l'ivrognerie 
un  brave  matelot  breton.  —  En  2^^  ligne  se  placent 
Le  Roman  d'un  Spahi  (1881),  vision  du  Sénégal:  la 
petite  négresse  Fatougaye  expire  de  douleur  sur  le  ca- 
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davre  du  pioupiou  breton  qu'elle  aime.  —  Ramonntcho 
(1897),  vision  du  pays  basque;  conscrit  revenant  de 
l'armée  et  trouvant  sa  fiancée  consacrée  à  Dieu  dans 
un  cloître. 

III  —  hnpressions  de  voyage,  de  toute  beauté.  —  Au 
Maroc  (1890).  —  Jérusalein  et  la  Galilée  (1894);  plus 
d'une  page  trahit  dans  Loti  la  nostalgie  de  la  foi  chré- 
tienne de  son  enfance.  —  La  Moii  de  Philae  (1909). 

BouRGET  (1852 — ig  .  .). 
I.  Vie. 
1°  Jeunesse  étroite  et  laborieuse  (1852 — 1882).  Paul 
Bourget  naquit  à  Amiens,  grandit  à  Strasbourg  et  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Clermont  Ferrand  pour 
les  terminer  à  l'université  de  Paris.  Dès  qu'il  fut  licencié, 
la  modicité  de  ses  ressources  l'obligea  à  accepter  une 
position  infime  de  répétiteur.  Ses  leçons  données,  il 
allait  prendre  un  léger  repas  dans  une  crémerie  en 
compagnie  des  poètes  amis  Richepin  et  Bouchor;  puis 
rentrait  dans  sa  mansarde  et  se  couchait  à  8  heures. 
Car,  imitant  son  cher  Balzac  dans  le  travail  de  nuit, 
Bourget  se  levait  à  3  heures  du  matin,  avalait  un  bol 
de  café  noir  et  se  plongeait  dans  ses  livres  et  grimoires. 
Il  faisait  ainsi  provision  de  science  pour  l'avenin,  tout 
en  versant  dans  ses  premiers  vers  ses  mélancolies  pré- 
sentes et  ses  espérances  futures. 

2°  Activité  littéraire  (1882  — 1890).  Ses  misères 
prennent  fin  à  mesure  que  paraissent  ses  premiers  vo- 
lumes. Ses  Essais  de  Psychologie  (1883)  fondent  sa 
renommée,  ses  romans  la  font  croître  et  valent  à 
l'auteur,  avec  la  large  aisance,  un  fauteuil  à  l'Académie 
(1894).  L'austère  foi  de  son  adolescence  s'éclipse;  son 
dandysme  raffiné  devient  proverbial,  et  c'est  dans  les 
boudoirs  de  Paris  qu'il  cueille  ses  premiers  récits  si 
élégamment  per\'ers.  Sur  le  conseil  de  Taine,  qui  s'est 
constitué  son  mentor,   Bourget  contracte  l'habitude  des 
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voyages  à  l'étranger.  Il  étudie  sur  place,  jusqu'à  les 
posséder  à  fond,  l'Angleterre  qui  a  toutes  ses  préfé- 
rences, l'Italie,  l'Espagne,  l'Amérique  du  Nord,  le  Maroc. 
Au  loin  le  dilettante  sceptique  et  blasé  se  retrempe; 
ses  vues  s'élargissent;  il  revient  au  pays,  patriote,  mo- 
narchiste et  chrétien  résolu.  Son  œuvre  y  gagne  en 
vigueur;  le  favori  troublant  des  femmes  devient  le 
penseur  sérieux  cher  aux  hommes.  Il  collabore  simul- 
tanément au  A>?r  Herald  et  à  la  Revue  des  deux  Mondes. 

3°  Intérieur.  Dans  sa  réserve  distinguée  Bourget 
soustrait  sa  vie  privée  au  public.  Il  se  crée  au  pai- 
sible quartier  de  l'Arsenal  un  sanctuaire  de  famille,  pro- 
pice aux  réflexions  profondes,  au  travail  suivi  et  aux 
entretiens  discrets  avec  les  intimes,  Coppée,  Richepin,  etc. 
Au  dehors  de  grands  jardins;  au  dedans  même  recueil- 
lement: lumière  tamisée  par  les  vitraux,  bruit  de  pas  et 
de  voix  étouffé  par  les  tapis  et  tentures.  Le  maître, 
toujours  svelte  malgré  sa  vie  sédentaire,  passe  lo  heures 
chaque  jour  à  son  bureau. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  Prince  de  la  jeunesse,  Bourget  charme, 
touche  et  fait  réfléchir.  Son  trait  distinctif  est  l'analyse 
psychologique.  Complexe  comme  l'époque  décadente 
dont  il  est  le  chroniqueur  intime,  il  étudie  l'âme  moderne 
dans  ses  impressions  multiples  et  fuyantes.  Psychologue 
de  l'amour  contemporain,  il  met  en  présence  l'homme 
cérébral  chez  lequel  l'égoïsme  scientifique  engendre  l'im- 
puissance d'aimer,  et  la  femme  sentimentale  chez  laquelle 
la  puissance  d'aimer  fait  éclore  des  trésors  de  dévoue- 
ment. —  La  marche  de  Bourget  est  ascendante:  futile 
dans  sa  i^^  manière,  il  met  à  la  mode  le  dilettantisme, 
pour  ne  pas  dire  le  snobisme  littéraire.  Mûri  dans  sa 
2^^  manière,  il  passe  au  drame  de  conscience  avec  ses 
repentirs,  ses  expiations,  sa  conversion  finale. 

En  somme,  l'œuvre  de  Bourget  est  une  réaction  bien- 
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faisante  contre  le  scepticisme  et  le  fatalisme  de  Fécole 
matérialiste.  Il  refait  du  roman  une  r/ude  d'âme,  d'âme 
libre,  reponsable  de  ses  actes  bons  et  mauvais,  d'âme 
chrétienne  puisant  la  force  morale  à  sa  vraie  source  la 
religion  révélée. 

2°  Forme.  Sa  langue  est  très  délicate  et  très  choisie, 
précise  dans  l'exposé  des  idées,  musicale  et  flottante  dans 
l'expression  des  sentiments.  Toutefois  sa  touche  n'est 
pas  assez  légère;  les  dissertations  longues  et  fréquentes 
sentent  l'ex-professeur, 

3°  Enuméi'ation .  Deux  recueils  de  vers:  La  Vie  in- 
quiète (1874),  Les  Aveux  (1882)  et  un  poème  plus  long 
Édel (i^y^)  qui  expriment  les  incertitudes  de  la  jeunesse. 

Trois  volumes  de  critique  et  d'analyse:  Essais  de 
Psychologie  contemporaine  (1883 — 1885);  Etudes  et  Por- 
traits (1888);    Psychologie    de    l'Amour   moderne  (1890). 

Deux  impressions  de  voyage  :  Seiisations  d'Italie  (  1 89 1  ) ,, 
histoire,  nature  et  art;  —  Outre-Mer {\'èç\^),  choses  d'Amé- 
rique. 

Une  quarantaine  de  romans  psychologiques  qui  for- 
ment deux  groupes  distincts. 

I  —  Romans  de  dilettante  (d'aucuns  disent  de  poète 
iapissiei')  qui  se  plaît  aux  aventures  risquées,  aux  détails 
de  mondanité  élégante.  —  Cmelle  E?iigme  (1885),  jeune 
sensitif  trompé  par  une  femme  perverse.  —  Cri?ne  d'a- 
mour (1866),  chef  d'œuvre,  femme  honnête  qui  se  perd 
en  voulant  sauver  un  homme  corrompu.  —  Mensonges 
(1887),  jeune  poète  déçu  par  une  femme  rouée,  etc. 

II  —  Romans  de  moraliste  qui  sonde  les  questions  re- 
ligieuses, morales,  sociales.  —  Le  Disciple  ou  Histoire 
d'un  Crime  {iS^Q)]  un  philosophe  matérialiste  voit  aboutir 
ses  doctrines  à  la  séduction  et  au  meurtre  dans  un  de 
ses  élèves.  La  préface  annonce  la  conversion  de  l'auteur; 
le  chapitre  Confession  d'im  jeune  homme  d'aujourd'hii 
est  un  chef  d'œuvre  d'analyse  psychologique.  —  Terre 
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promise  (1892),  égoïste  ramené  au  sens  du  devoir  par 
une  jeune  fille  pure  et  pieuse.  —  Cosmopolis  (1893): 
e^>quisse  de  la  haute  société  internationale  à  Rome,  où 
les  éléments  romans,  germaniques  et  slaves  se  croisent 
sans  se  confondre.  —  L'Etape  (1901),  désorganisation 
de  la  famille  par  le  brusque  passage  d'un  milieu  à  un 
autre:  fils  de  paysan  devenu  soudain  professeur  de 
renom.  —  Un  Divorce  (1904),  apologie  de  l'indissolu- 
bilité du  mariage  catholique.  —  L'E??iigré {iç:)Oj),  culte 
de  l'honneur  familial  dans  la  noblesse  française.  —  Les 
drames  extraits  des  deux  derniers  romans  en  1907  et 
1908  récoltent  un  succès  d'élite. 

c.  ROMAX  RÉALISTE. 

Balzac  (1799 — 1850). 
I.  Vie. 
Honoré  de  Balzac,  né  à  Tours,  eut  dès  l'enfance 
la  passion  des  lettres.  Il  résista  à  son  père  qui  voulait 
faire  de  lui  un  notaire,  et  se  vit  abandonné  à  ses  propres 
ressources.  Installé  dans  une  mansarde  à  Paris,  il  s'es- 
saya tour  à  tour  à  tous  les  genres  de  littérature  et  d'in- 
dustrie, et  échoua  invariablement;  si  bien  qu'à  2^  ans 
il  n'avait  que  sa  plume  pour  vivre  et  pour  payer 
2^  000  francs  de  dettes.  Enfin  son  labeur  opiniâtre 
trouva  sa  récompense.  La  vogue  vint  en  1830  avec  la 
nouvelle:  Peau  de  Chagrin  ;  elle  fut  brillante  et  durable, 
mais  pas  assez  lucrative  pour  affranchir  le  romancier  de 
ses  embarras  pécuniaires.  Vingt  ans  de  travail  excessif 
minèrent  ses  forces  avant  l'âge.  Un  court  rayon  de 
joie  dora  la  fin  de  sa  vie.  Après  18  ans  d'amoureuse 
correspondance,  une  belle  et  riche  veuve  polonaise  la 
comtesse  Eve  Hanska  consentit  à  devenir  madame  Balzac. 
L'écrivain  malade  va  l'épouser  en  Russie  à  la  mi-mars 
1850,  rentre  mourant  à  Paris,  et  y  expire  le  18  août 
à   50  ans. 
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II.   Ouvrages. 

i"^  Fond.  Balzac  est  le  maître  en  chef  du  roman 
réaliste  en  France.  Le  premier  il  fond  en  un  le  roman 
historique  et  social,  le  roman  de  mœurs  et  de  caractère, 
et  crée  ainsi  le  roman  moderne,  photographie  complète 
de  la  vie  contemporaine.  Balzac  est  le  chroniqueur  de 
la  société  française  sous  Louis  Philippe;  là  est  sa  valeur 
sérieuse  et  durable.  Nul  détail  ne  lui  échappe:  aux  idées, 
mœurs,  arts  et  métiers,  il  ajoute  les  meubles,  toilettes, 
coiffures.  —  Trois  sujets  dominent  chez  lui:  1°  l'argent; 
acquérir  pour  jouir,  telle  est  son  unique  morale;  2°  la 
bourgeoisie;  il  échoue  dès  qu'il  essaye  d'aller  plus  haut; 
3°  la  femme;  il  l'analyse  dans  tous  les  replis,  à  tous  les 
âges;  il  prête  la  jeunesse  de  cœur  à  la  femme  déjà  mûre. 

2°  Forme.  Balzac  a  le  don  de  la  vie,  la  puissance 
d'évocation.  Ses  tableaux  sont  vrais,  vigoureux,  souvent 
crus.    Le  style  est  lourd,  fatigant,   surchargé  de  détails. 

3°  Enumération.  Balzac  a  écrit  97  romans  qu'il  a 
réunis  sous  le  titre  collectif  La  Comédie  humaine  (1829 — 
1850)  et  divisés  en  6  séries:  scènes  de  la  vie  privée, 
provinciale,  parisienne,  militaire,  politique,  rurale.  Trois 
chefs  d'œuvre  s'en  détachent:  Eugénie  Grandet  (1833), 
création  la  plus  chaste  de  l'auteur;  une  jeune  fille,  déçue 
dans  son  premier  amour,  se  soumet  sans  murmure  à  la 
tyrannie  d'un  père  avare.  —  Le  Père  Goriot  (1834); 
un  père  faible  se  sacrifie  à  ses  deux  filles,  et  meurt  dans 
la  misère,  abandonné  par  celles  auxquelles  il  a  assuré  une 
existence  brillante.  —  Grandeur  et  Décadence  de  César 
Birotteau  (1837),  fièvre  de  gain  qui  dévore  un  humble 
parfumeur  ou  plutôt  tout  le  bas  commerce  de  Paris. 

I^s  Contes  drolatiques  (1832 — 1837)  ressuscitent  les 
fabliaux  du  Moyen  Age  dans  leur  forte  saveur,  mais 
aussi  dans  leur  grivoiserie  gauloise.  —  La  Correspondance 
de  Balzac,  publiée  après  sa  mort,  révèle  dans  l'auteur 
le  vrai  tourangeau  au  bon  cœur  et  au  franc  rire. 
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MÉriaiÉe  (1803  — 1870). 
I.  Vie. 

1°  Jeunesse  (1803  — 1825).  Prosper  Mérimée,  né  à 
Paris,  était  fils  unique  d'artistes  et  ne  reçut  jamais  le 
baptême.  Ses  études  furent  médiocres:  ce  n'est  qu'au 
sortir  du  collège  à  1 7  ans  qu'il  sentit  s'éveiller  en  lui 
cet  esprit  d'investigation  qui  le  rendit  un  des  plus  grands 
érudits  de  son  temps.  En  5  ans  il  maîtrisa  6  langues 
étrangères  et  l'archéologie,  tout  en  dévorant  la  littérature 
française  du  12^  au  19®  siècle.  Le  dandy  n'y  perdait 
rien;  au  café  de  la  Rotonde  Mérimée  fréquentait  les 
pires  viveurs,  Stendhal,  Sainte  Beuve,  Musset,  et  se  faisait 
la  plus  détestable  des  réputations. 

2°  Carrière  administrative  et  litteraii'e  (;'82  5 — 1852). 
Dénué  de  fortune  personnelle,  Mérimée  se  crée  de  bonne 
heure  des  moyens  d'existence  positifs.  A  20  ans,  il 
entre  dans  l'administration  ;  à  3  5 ,  il  devient  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  marine;  à  40,  il  est  nommé 
inspecteur  des  monuments  historiques  de  France.  — 
D'autre  part,  ses  premiers  vers  datent  de  1825;  en  1827 
il  se  place  à  l'avant  garde  du  jeune  bataillon  roman- 
tique, qu'il  allait  persifler  dans  la  suite.  De  1830  à  1840 
il  égrène  ses  nouvelles  à  frisson,  qui  portent  aux  nues 
son  renom  d'écrivain.  Avec  Musset,  il  devient  le  lion 
des  salons  élégants.  L'Académie  toutefois  hésite  devant 
son  cynisme  et  ne  l'admet  qu'en  1844  à  une  infime 
majorité  de  voix. 

3°  lie  de  cour  (1852  — 1870).  Toutefois,  absorbé 
par  ses  tournées  d'inspection,  Mérimée  avait  peu  à  peu 
déserté  la  plume  et  s'était  fait  quasi  oublier,  quand  un 
événement  imprévu  vint  à  50  ans  le  remettre  en  pleine 
lumière.  Dans  un  voyage  en  Espagne  (1830)  il  s'était 
lié  intimement  avec  une  femme  de  beauté  et  d'esprit  la 
comtesse  de  Téba  et  de  Montijo,  dont  la  fille  cadette 
Eugénie  prit  place  en  1853   sur  le  trône  de  France  aux 


l66  Age  Moderne  —  Roman. 

côtés  de  Napoléon  III.  Ancien  ami  de  la  nouvelle  im- 
pératrice, Mérimée  se  vit  aussitôt  nommer  sénateur  et 
prit  pied  à  la  cour.  II  devint  le  commensal  habituel 
de  la  famille  impériale,  et  partagea  pendant  1 7  ans  les 
fêtes  officielles  des  Tuileries,  les  divertissements  semi- 
officiels  de  Saint  Cloud,  la  libre  vie  de  château  de 
Fontainebleau  et  l'intimité  quasi  bourgeoise  de  Biarritz. 
Sa  santé  déclina  vers  1870.  Aux  premiers  revers  de  la 
France,  il  comprit  que  tout  était  perdu.  Mourant,  il  se 
traîna  le  4  septembre  aux  Tuileries  près  de  l'impéra- 
trice et  au  ministère  près  de  Thiers,  espérant  négocier 
le  maintien  de  l'empire.  Déçu  de  part  et  d'autre,  il  se 
laissa  entraîner  par  des  amis  à  Cannes,  où  il  expira 
15  jours  plus  tard.  Dans  l'enterrement  protestant  que 
réclamait  un  codicille  de  son  testament,  les  uns  ont  vu 
une  conversion  in  extremis,  les  autres  le  simple  désir 
d'être  correct  jusqu'au  bout. 

II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Très  complexe,  Mérimée  est  romantique 
par  les  sujets  violents,  les  dénouements  tragiques  et 
mystérieux;  classique  par  la  discrète  impersonnalité  qui 
laisse  parler  les  faits  et  par  la  correction  impeccable  du 
style;  réaliste  par  l'audace  risquée  de  la  pensée  et  de 
l'expression  et  l'authenticité  scrupuleuse  de  la  couleur 
locale.  Son  fort  est  la  nouvelle  brève  et  concise,  la 
nouvelle  à  frisson;  il  la  frappe  comme  une  médaille, 
excluant  tout  trait  inutile  ou  médiocre. 

2°  Forme.  Mérimée  est  un  des  purs  artistes  de  la 
langue  française.  Sa  petite  phrase  sèche,  incisive,  cin- 
glante, donne  en  deux  mots  le  détail  suggestif,  la  note 
caractéristique  d'un  homme,  d'un  paysage,  d'une  époque. 

3°  Eîmmération.  Deux  mystifications  en  vers:  Jliéâtre 
de  Clara  Gazul  (1825),  collection  de  5  drames  pas- 
sionnels de  jeunesse  que  l'auteur  attribue  à  une  pré- 
tendue actrice  espagnole.  —  La  Gnzla  (1827),  collection 
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de  ballades  populaires  que  jNlérimée  attribue  au  prétendu 
poète  illyrien  Hyacinthe  Maglanowitch. 

Un  drame  historique  La  Jacquerie  (1828),  tableaux 
peu  liés,  tirés  de  la  révolte  sanglante  des  paysans  fran- 
çais dits  Jacqties  contre  les  seigneurs  pendant  la  captivité 
de  Jean  III  le  Bon  (14^  s.).  —  Un  roman  historique  à 
la  Walter  Scott  Chronique  du  Temps  de  Charles  IX  {l'^lQJ), 
excès  de  la  Ligue  (16®  s.);  avec  raison  Mérimée  voit  dans 
la   Saint  Bartélemi  un  fait  plus  politique  que  religieux. 

Trois  recueils    de  courtes  nouvelles  (1830 — 1846). 

—  Mateo  Falcone,  père  corse  tuant  son  jeune  fils  cou- 
pable de  trahison.  —  L' Enlèvement  de  la  Redoute,  ad- 
mirable tracé  d'un  épisode  de  bataille.  —  Vision  de 
Charles  IX  roi  de  Suède,  prévoyant  sa  mort  sur  l'écha- 
faud.  —  Tamaiigo,   vengeance  d'un  chasseur  de  nègres. 

—  Colotnba  (1840),  le  chef  d'œuvre  traduit  dans  toutes 
les  langues;  vendetta  corse  qui  révèle  des  trésors  de 
haine  dans  un  cœur  de  jeune  fille.  —  Carmen  (1845), 
gitane  espagnole  perdant  un  jeune  officier. 

La  correspondance  de  Mérimée,  publiée  après  sa  mort, 
lui  a  valu  une  célébrité  posthume.  Il  s'y  révèle  d'une 
part  ami  sûr  et  discret  entre  tous,  et  de  l'autre,  chro- 
niqueur exquis  de  la  société  française  entre  1830  et 
1870;  tableau  de  mœurs  d'autant  plus  sincère  qu'il  est 
jeté  sur  le  papier  au  jour  le  jour  sans  être  retouché. 
De  l'ensemble  se  détache  la  correspondance  suivie  avec 
4  femmes.  —  Lettres  à  une  Inconnue  (1873);  ce  roman 
par  lettres  de  ^Mérimée  avec  Jenny  Dacquin  fille  d'un 
notaire  à  Boulogne  sur  Mer  est  un  des  meilleurs  de  la 
littérature  française  et  dura  33  ans  (1837 — 1870).  Elle 
désirant  le  mariage,  lui  ne  le  voulant  pas,  ils  se  pro- 
mettent et  se  gardent  amitié  pour  la  vie.  —  Lettres  à 
une  autre  Inconnue  (1875)  s'adressent  à  une  grande  dame 
parisienne  du  Second  Empire,  la  présidente  Przedziecka 
(1857 — 1867)  ^t  sont  de  piquantes  confidences  de  salon 
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et  de  cour.  —  Lettres  n  la  Comtesse  de  Montijo  (1900) 
vont  de  1830  à  1870,  et  offrent  des  croquis  inestimables 
de  politique,  de  littérature  et  de  mœurs.  —  Lettres  iné- 
dites (1896)  s'adressent  à  une  dame  âgée  qui  avait 
entrepris  par  écrit  la  conversion  religieuse  de  Mérimée 
(1860 — 1870);  un  aveu  les  termine:  Je  pense  beaucoup 
à  Dieu  et  à  l'autre  monde,  quelquefois  avec  espérance, 
quelquefois  avec  doute;  Dieu  me  semble  très  probable. 

Flaubert  (1821  — 1880). 
I.  Vie. 

1°  Vie  privée.  Gustave  Flaubert  est  né  à  l'Hôtel  Dieu 
de  Rouen,  dont  son  père  était  chirurgien  en  chef.  Ses 
études  furent  décousues  comme  son  caractère:  Rabelais, 
Shakespeare  et  Byron  l'occupèrent  plus  qu'Horace  et 
Virgile.  Il  commença  son  droit  à  Paris,  rata  son  examen 
et  comptait  y  revenir  quand  un  mal  implacable  se  dé- 
clara soudain:  l'épilepsie  terrassa  l'Hercule  normand,  ré- 
sista à  tous  les  remèdes  et  brisa  sa  vie.  A  25  ans, 
après  la  mort  de  son  père,  Flaubert  acquit  à  Croisset 
près  de  Rouen  une  petite  propriété  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Il  s'y  installa  avec  sa  mère,  qu'il  aimait  plus  que 
tout  au  monde,  et  dont  il  subissait  de  bonne  grâce  les 
soins  jaloux  et  méticuleux.  Sauf  ses  étapes  annuelles  à 
Paris  et  de  rares  voyages  d'étude  en  Orient  et  au  Nord 
de  l'Afrique,  il  y  confine  sa  vie. 

2°  Activité  littéraire  et  amitiés.  De  1856  à  1880, 
l'existence  de  Flaubert  se  confond  avec  ses  romans.  Ma- 
dame  Bovary  (1856)  le  met  hors  de  pair.  A  propos  de 
ce  roman,  un  procès  pour  immoralité  lui  est  intenté  en 
police  correctionnelle.  Flaubert  fut  acquitté,  mais  les  con- 
sidérants taxèrent  officiellement  le  réalisme  de  négatioîi 
du  beau  et  du  bien.  Flaubert  avait  un  pied  à  terre  à 
Paris  où  il  passait  2  mois  chaque  année  au  milieu  de 
ses  amis.  Là  se  groupa  autour  de  lui  le  Cénacle  dit 
naturaliste ,   comprenant  Daudet,   Zola,  Tourgueneff,  les 
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frères  Concourt  ;  peu  à  peu  Maupassant  et  les  Jemies 
se  mirent  à  la  queue.  Dans  son  horreur  de  tout  en- 
registrement, Flaubert  ne  voulut  jamais  faire  partie  de 
l'Académie  Française.  Un  bel  acte  de  dévouement  marqua 
le  fin  de  ses  jours.  Afin  de  tirer  le  mari  de  sa  nièce 
d'une  affaire  épineuse,  il  n'hésita  pas  à  engager  la  ma- 
jeure partie  de  sa  propre  fortune.  Pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  il  allait  être  réduit  à  écrire  pour  vivre  quand  une 
attaque  subite  l'enleva  aux  soucis  de  ce  monde  à  59  ans. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fo7id.  Flaubert  marque  la  transition  entre  le  ro- 
mantisme et  le  réalisme.  Il  est  romantique  par  le  sens 
de  l'harmonie  et  du  coloris;  il  est  réaliste  par  l'imper- 
sonnalité  et  par  l'exactitude  de  l'observation  ;  il  prélude 
au  naturalisme  par  l'immoralité  crue  de  certaines  pein- 
tures. Bien  que  bourgeois  lui-même,  Flaubert  abhorre 
la  bourgeoisie  à  laquelle  il  impute  toutes  les  médiocrités 
et  toutes  les  laideurs  d'ici  bas. 

2°  Forme.  Ses  romans  se  distinguent  par  la  vérité 
frappante  des  détails  et  le  souci  du  style  à  la  fois  écla- 
tant et  sobre.  La  suppression  d'un  qui  ou  le  choix  d'un 
adjectif  lui  faisait  passer  une  nuit  blanche. 

3°  Enumération.  Sur  ses  10  romans,  5  sont  roman- 
tiques et  5  réalistes.  —  Parmi  les  premiers  il  faut  citer 
Sala77imbô  (1862),  évocation  merveilleusement  exacte  de 
la  civilisation  carthaginoise  (3®  s.  av.  J.  C);  —  et  La 
Tentation  de  Saint  Antoine  (1874),  légende  syriaque.  — 
Parmi  les  seconds  comptent:  Madame  Bovary  (1856), 
chef  d'oeuvre  de  l'auteur  et  type  du  roman  réaliste  fran- 
çais; ravages  du  sentimentalisme  exalté  dans  une  petite 
bourgeoise  de  pro^dnce.  —  L' Edtication  se?iti??ie?itale  ( 1 870), 
même  problème  étudié  dans  la  personne  d'un  jeune 
homme.  —  Un  Cœur  simple,  le  premier  des  Trois  Coîites 
(1877),  histoire  d'une  pauvre  servante  nulle  et  niaise, 
mais  d'une  bonté  à  toute  épreuve. 
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La  Correspondance  de  Flaubert  (parue  de  1887  à 
1893)  offre  mille  appréciations  aussi  originales  que  crues 
sur  hommes  et  choses. 

Zola  (1840 — 1902). 
I.   Vie. 

\°  Montée  ardue  (1840 — 1870).  Emile  Zola,  né  à 
Paris,  est  fils  d'un  ingénieur  italien  et  d'une  petite  ou- 
vTière  parisienne.  Orphelin  de  père  à  7  ans,  Emile  passa 
son  enfance  libre  et  heureuse  à  Aix  en  Provence,  y 
reçut  une  éducation  chrétienne  et  y  fit  ses  études  pri- 
maires. A  18  ans  il  obtint  une  bourse  au  lycée  Saint 
Louis  à  Paris,  tandis  que  les  amis  de  son  père  casaient 
sa  mère  dans  une  modeste  pension  bourgeoise  Mais 
Emile  rate  son  baccalauréat,  et  se  trouve  à  20  ans  sans 
le  sou  sur  le  pavé.  Devant  sa  noire  misère  s'étale  le 
luxe  effréné  du  Second  Empire,  et  la  sourde  révolte 
germe  dans  son  cœur.  Après  2  ans  d'horrible  famine 
(1860 — 1862),  un  poste  à  la  librairie  Hachette  le  tire 
de  l'extrême  besoin  (1862  — 1866).  Peu  à  peu  son  nom 
se  fait  jour  dans  la  littérature;  le  Figaro  lui  ouvre  ses 
colonnes;  et  en  bon  fils  Zola  prend  aussitôt  sa  mère 
chez  lui;  tous  deux  ne  se  quitteront  plus.  Cependant 
l'émoi  de  la  critique,  les  poursuites  judiciaires  contre 
l'indécence  de  ses  écrits,  en  accélèrent  la  diffusion.  Si 
les  lecteurs  honnêtes  s'effarouchent,  le  gros  public  ap- 
plaudit en  France  et  en  Europe;  et  le  succès  d'argent 
croissant  confirme  Zola  dans  sa  trivialité  brutale.  Les 
tendances  matérialistes  des  sciences  médicales  de  l'époque 
achèvent  de  l'égarer;  il  s'engoue  de  l'atavis^ne  ou  héré- 
dité fatale  du  vice;  et  pour  la  prouver,  il  fait  de  ses 
20  premiers  romans  l'histoire  d'une  seule  et  même  fa- 
mille Les  Rougon  Macquart. 

2°  Vie  assise  (1870 — 1902).  Parvenu  à  l'aisance, 
Zola  épouse,  à  l'instar  de  son  père,  une  enfant  du  peuple 
(1870);   et  désormais  sa  vie  s'écoule  calme  et  sérieuse 
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entre  le  travail  et  les  affections  du  foyer.  Après  l'ai- 
sance vint  la  fortune,  et  avec  elle  les  bibelots  rares,  les 
villégiatures  annuelles  au  bord  de  la  mer,  enfin  l'achat 
de  la  campagne  de  Médan  près  de  Paris.  Tous  les 
jeudis  son  salon  s'ouvre  à  ses  amis  du  groupe  naturaliste. 
Mais  inculte  et  sauvage,  Zola  reste  toujours  en  dehors 
de  la  vie  élégante.  De  son  côté  l'iVcadémie  Française, 
dont  il  sollicite  l'entrée  à  chaque  vacance,  lui  tient  con- 
stamment rigueur.  Un  seul  fait  public  marque  ses  der- 
nières années  :  dans  le  trop  célèbre  procès  Dreyfus,  Zola 
se  constitua  l'ardent  défenseur  de  l'inculpé;  et  pour  éviter 
une  prise  de  coq^s,  il  dut  aller  passer  1 1  mois  de  l'autre 
côté  de  La  ]Manche  (1897 — 1898). 

3°  Mort  subite  (1902).  Quatre  ans  plus  tard,  un  ac- 
cident mit  brusquement  fin  à  ses  jours;  il  mourut  à 
Paris  à  62  ans,  asphyxié  par  un  feu  mal  éteint;  sa  femme 
faillit  périr  avec  lui.  Par  testament  il  refusa  toutes  ob- 
sèques religieuses.  IMalgré  de  vives  et  justes  protestations, 
les  Chambres  votèrent  le  transfert  de  ses  restes  au  Pan- 
théon (1908);  mais  cette  cérémonie  officielle  fut  troublée 
par  des  manifestations  hostiles. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fo?id.  Zola  est  le  plus  cru  des  romanciers  réa- 
listes; il  est  naturaliste  proprement  dit,  parce  qu'il  n'ob- 
serve et  ne  rend  que  les  côtés  laids  du  document  hu- 
main. Voulant  continuer  Balzac,  il  se  constitue  le  chro- 
niqueur de  la  société  française  sous  le  Second  Empire; 
mais  à  la  loupe  grossissante  de  son  pessimisme  aigri,  il 
trace  de  son  époque  une  monstrueuse  carricature  plutôt 
qu'une  esquisse  fidèle.  Il  s'attache  avec  ténacité  au 
détail  ignoble  et  avilissant,  et  souille  tous  ses  ouvrages 
de  grossièretés  impardonnables.  Le  scandale  est  pour 
beaucoup  dans  son  succès  mondial.  En  somme,  son 
influence  est  néfaste,  et  sa  lecture  laisse  la  pénible  im- 
pression d'un  cauchemar. 
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2°  Forvie.  La  technique  de  Zola  a  un  grave  défaut: 
ses  romans  offrent  moins  une  intrigue  progressive  qu'une 
série  d'épisodes  on  de  tableaux  ;  ils  décrivent  plutôt  qu'ils 
ne  racontent.  Naturaliste  par  le  fond,  Zola  est  roman- 
tique par  la  langue.  Sa  force  gît  dans  sa  puissance  de 
description  quasi  épique.  Il  a  le  don  de  faire  vivre, 
non  les  individus,  mais  les  masses,  les  êtres  collectifs  même 
inanimés,  ville,  usine,  gare,  magasin,  etc.  Le  style,  vigou- 
reux d'ordinaire,  devient  souvent  fatigant  et  lourd. 

'^^  Énumération.     Trois  séries  de  romans: 

I  —  Les  Roîigo?i  Mac  quart ,  histoire  îiaturelle  et  sociale 
d'une  Fa^nille  sou^  le  Second  Empire,  comprenant  20  vol. 
écrits  en  22  ans  (1871  — 1893).  Les  3  romans  saillants 
sont:  L' Assommoir  {l'è"] '] ^  120  éditions),  épopée  de  l'ou- 
vrier parisien  ruiné  par  l'alcool;  base  de  la  réputation  de 
Zola.  —  Germinal  (1885,  loo  éditions);  épopée  du 
mineur  français  du  nord.  —  La  Débâcle  (1892,  100  édi- 
tions), esquisse  peu  flattée  et  peu  véridique  de  l'armée 
française  pendant  la  guerre  franco-allemande  de  1870; 
description  empoignante  de  la  bataille  de  Sedan.  —  A 
mesure  que  la  série  avance,  Zola  néglige  la  question 
ataviste  et  se  contente  de  tracer  de  truculents  tableaux 
de  vie  contemporaine;  industrie,  commerce,  bourse,  science, 
Chambres,  bourgeoisie,  paysans,  tout  y  passe.  Dans  la 
Terre  (1888),  ouvrage  injuste  entre  tous,  l'auteur  ravale 
jusqu'à  la  brute  le  paysan  français  et  indigne  si  vive- 
ment les  Jeunes  (dits  Queue  de  Zola)  que,  Maupassant 
-en  tête,  ils  se  détachent  publiquement  de  lui. 

II  —  Les  trois  Villes  (1894 — 1898,  3  vol.),  lente  démo- 
ralisation d'un  jeune  prêtre  catholique,  qui  perd  l'espé- 
rance à  Lourdes  (1894),  la  foi  à  Rome  (1896),  la  charité 
à  Paris  (1898)  et  finit  par  déserter  le  sacerdoce. 

III  —  Les  quatre  Evangiles  (1899 — 1906)  de  teinte  so- 
-ciale.  —  Fécondité  (1899),  dépopulation  croissante  de 
Ja  France;   —    Travail  [iC}Oi),  questions  ouvrières:   — 
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1Vri/e{igo2),  agression  injuste  contre  l'enseignement  con- 
gréganiste  en  France;  — /îisù'ce  (iqoà,  posthume),  récri- 
mination contre  les  procédures  judiciaires. 

Quelques  drames  ont  été  extraits  des  romans  de  Zola  : 
Thérèse  Raquin  (1873).  —  Ses  3  volumes  de  critiques  lit- 
téraires affichent  par  trop  de  partialité  contre  les  auteurs 
non  réalistes.  Le  Roman  expérimenial  {i'è'6o)\  Les  Ro- 
manciers naturalistes  (1881);  Nos  Auteurs  dramatiques 
(1881). 

Daudet  (1840 — 1897;. 
I.  Vie. 

\^  Misère  et  bohème  (1840 — 1867).  Alphonse  Dau- 
det est  né  à  Nîmes  (Languedoc)  d'une  famille  d'in- 
dustriels ruinés,  qui  ne  tarda  pas  à  se  transporter  à  Lyon 
(1849).  Alphonse  y  fit  des  études  décousues,  auxquels 
suppléa  sa  vive  intelligence.  Une  nouvelle  catastrophe 
de  fortune  dispersa  toute  la  famille.  Pour  se  suffire, 
Alphonse  dut  à  16  ans  accepter  une  place  de  maître 
d'études  au  collège  d'Alais  (Gard),  où  il  connut  toutes 
les  souffrances  du  pion  martyr.  Au  bout  d'un  an,  son 
frère  Ernest,  qui  commençait  à  faire  son  chemin  dans 
le  journalisme,  appela  Alphonse  auprès  de  lui  à  Paris. 
Ce  fut  d'abord  la  vie  de  mansarde  et  de  bohème,  riche 
en  périls  de  toutes  sortes;  par  miracle,  aucun  des  deux 
frères  n'y  laissa  ni  la  fraîcheur  de  son  esprit  ni  la  droi- 
ture de  son  cœur.  Bientôt  Alphonse  fut  un  peu  par- 
tout le  benjamin  espiègle  et  choyé;  on  raffolait  de  sa 
bonne  grâce,  de  sa  brillante  jeunesse,  de  sa  chaude  voix 
méridionale,  de  sa  beauté  fine  et  nerveuse,  non  moins 
que  de  ses  premiers  vers  Les  Amouretises  (1858)  et 
de  ses  premières  Chroniques  de  journal  d'un  charme  si 
exquis.  Déjà  le  Figaro  l'avait  enrôlé  dans  sa  phalange. 
Un  ami  le  présente  au  potentat  du  jour  le  duc  de  Momy, 
demi-frère  de  Napoléon  III  et  président  du  Corps  Légis- 
latif;  et  celui-ci  se  l'attache  à  titre  de  secrétaire  (1860 
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— 1866),  aimable  sinécure  qui  n'empêchait  aucunement 
le  jeune  écrivain  de  mener  joyeuse  vie  et  d'aller  l'hiver 
calfater  sa  poitrine  délicate  aux  pays  du  soleil,  x\lgérie, 
Corse,  Provence.  Alphonse  attire  Ernest  après  lui  dans 
les  bureaux  du  Corps  Législatif;  et  les  deux  frères,  tirés 
d'affaire,  se  hâtent  de  reconstruire  le  foyer  Daudet;  ils 
appellent  près  d'eux  père  et  mère,  qui  vieillissent  et 
meurent  dans  l'aisance. 

2°  Opulence  et  sagesse  (1867 — 1897).  A  27  ans  Al- 
phonse se  prend  aux  charmes  de  Julia  Allard,  fille  de 
poètes  et  artistes.  L'endiablé  tzigane  fixe  son  sort.  Sous 
l'influence  de  .  sa  conseillère  discrète  et  dévouée,  il  se 
range,  s'assagit,  contracte  des  habitudes  d'ordre  et  de 
labeur  suivi.  ksç.Q.  Fromont  jeiine  et  Risler  ai7ié  {l'è'] û^) 
il  s'attaque  au  grand  roman  de  mœurs  et  de  caractère. 
La  gueiTe  de  1870,  où  il  tire  le  coup  de  fusil  malgré 
sa  myopie,  achève  de  le  mûrir  tout  en  Téclopant.  Pen- 
dant une  nuit  de  garde  sous  la  neige,  il  sent  les  pre- 
mières atteintes  de  ces  cruels  rhumatismes  qui  feront 
le  tourment  de  ses  20  dernières  années.  Désormais  sa 
vie  se  partage  entre  son  lioine  opulent  rue  Bellechasse 
à  Paris  et  sa  jolie  villa  de  Champrosay  perchée  dans 
un  nid  de  verdure  aux  bords  de  la  Seine.  Jamais  il  ne 
travaille  seul;  Julia  est  sa  collaboratrice  de  tous  les  in- 
stants; et  le  travail  lui-même  s'imprègne  d'intimité  et 
de  tendresse.  Sa  large  hospitalité  du  jeudi  réunit  à  sa 
table,  outre  les  5  naturalistes  inséparables  Flaubert,  Zola, 
Tourgueneff  et  les  frères  Concourt,  des  littérateurs  et 
artistes  de  toute  enseigne.  Jamais  la  souffrance  aiguë, 
l'impotence  croissante  du  m.éridional  dépaysé  ne  purent 
altérer  l'aimable  sérénité  de  son  caractère.  Plus  il  souf- 
frait, plus  il  se  faisait  marchaiid  de  bonheur  pour  autrui, 
p)our  les  siens,  pour  les  besogneux,  pour  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Les  aspirations  religieuses  de  son  adoles- 
cence si  profondément  chrétienne,  aspirations  que  le  tu- 
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multe  de  Paris  avait  étouffées,  se  réveillèrent  au  déclin 
de  sa  vie.     Sa  mort  fut  subite:   une  attaque  l'enleva  en 
eu  d'instants  pendant  un  dîner  de  famille  à   Paris. 
II.  Ouvrages. 

1°  Fond.  Homme  et  écrivain,  Daudet  est  enchan- 
teur: il  charme  et  séduit  grands  et  petits,  désafme  public 
et  critique.  Il  est  l'idéal  du  réalisme  français:  car  il 
est  vrai  sans  être  cru.  Il  trace  de  son  temps  une  pein- 
ture bien  autrement  fidèle  que  celle  de  Zola,  Ses  ta- 
bleaux de  Paris,  de  Lyon,  du  midi,  sont  pris  sur  nature. 
Ses  types  vivent  et  demeurent  :  Tartarin,  Noumestan,  etc. 
Optimiste  déclaré,  il  souligne  le  bien  sans  l'exagérer,  il 
effleure  le  mal  sans  se  salir  la  main.  Impressionniste 
de  bon  aloi,  son  cœur  vibre  derrière  l'énoncé  des  faits. 
Sans  se  montrer,  il  s'amuse  et  s'émeut,  rit  et  pleure, 
plaint  et  se  raille  derrière  les  coulisses,  et  force  le  lec- 
teur à  en  faire  autant.  Lui-même  a  connu  la  misère, 
et  avec  Dickens  et  Coj^pée  il  a  l'amour  des  miséreux, 
des  humbles,  des  sacrifiés. 

2°  Forme.  La  langue  de  Daudet  est  leste,  souple, 
chaude,  pétillante,  semée  de  néologismes  heureux  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui. 

3°  Eiîumération .  Daudet  débute  par  un  volume  de 
poésies  Les  Amoureuses  (1858),  frais  bouquet  de  ses  vers 
de  jeunesse.  Les  Fîifants.  Les  Prunes.  Les  Cerises. 
Les  Bottines. 

Après  quelques  essais  de  drames  moins  réussis  La 
dernière  Idole  (1862),  il  passe  aux  contes  rapides:  Lettres 
de  7non  Moulin  (1866),  esquisses  de  Provence;  —  Contes 
du  Lundi  (1873),  souvenirs  du  siège  de  Paris;  —  Trente 
Ans  de  Paris  (1888),  à  travers  ma  vie  et  mes  li\Tes. 
—  En  même  temps  il  prélude  au  roman  par  Le  petit 
Chose  (1868),  autobiographie  à  peine  voilée  de  sa  rude 
jeunesse. 

Il  aborde  le  roman  de  mœurs  contemporain  par  une 
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étude  du  midi,  Tartarhi  le  portrait  inimitable  du  mé- 
ridional fanfaron.  Tartarin  de  Tarascoii  (^1872),  le  pro- 
vençal chez  lui.  —  Tartarhi  sur  les  Alpes  (1885),  le 
provençal  excursionniste.  —  Port  Tarascon  (1890),  le 
provençal  colonisateur.  —  Suivent  10  tableaux  parisiens. 
Fromont  jeune  et  Risler  aùie  (18^4)  esquisse  le  monde 
industriel;  —  /ac/e  (1876),  le  monde  des  parvenus  et 
des  ouvriers;  —  Le  Nabab  (1877),  le  monde  des  par- 
venus et  de  la  finance;  —  Les  Rois  en  Exil  (1879), 
les  intrigues  des  petites  cours  de  prétendants;  —  Nwna 
Roumestan  (1881),  le  monde  des  Chambres  et  de  la 
politique;  —  L' Év  ange  lis  te  (1883),  la  propagande  re- 
ligieuse protestante;  —  Sapho  (1884),  la  bohème  ar- 
tistique; —  ULmmortel  (1888),  le  monde  académicien 
(l'unique  haine  du  bon  Daudet  qui  ne  voulut  jamais  ac- 
cepter un  fauteuil  académique,  à  lui  20  fois  offert);  — 
La  petite  Paroisse  (1895),  la  bohème  littéraire;  —  Soutien 
de  Famille  (1898),  le  monde  familial. 

Un  seul  drame  de  Daudet  se  maintient  sur  la  scène: 
L'Artésienne  (1872),  tragédie  en  3  actes  et  5  tableaux, 
avec  symphonies  et  chœurs  de  Bizet;  jeune  paysan  de 
la  Camargue  ruiné  par  son  amour  pour  une  femme  indigne. 

Maupassant  (1850 — 1893). 
I.  Vie. 
1°  Jeunesse  (1850 — 1880).  Guy  de  Maupassant  na- 
quit au  château  de  Miromesnil  (non  loin  de  Dieppe, 
Normandie).  Son  père,  issu  d'une  vieille  famille  lorraine, 
était  agent  de  change;  sa  mère  Laura  de  Poittevin, 
d'origine  normande,  avait  été  dans  son  enfance  la  com- 
pagne de  jeu  de  Flaubert.  De  fréquents  dissentiments 
entre  les  parents  ayant  amené  une  séparation,  Guy  fut 
élevé  par  sa  mère  au  village  d'Étretat.  Jusqu'à  1 2  ans  le 
vicaire  de  la  paroisse  fut  son  unique  maître;  et  la  ma- 
jeure partie  de  ses  journées  s'écoula  parmi  les  rudes 
pêcheurs  des  falaises  normandes.    Guy  fit  ses  études  au 
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lycée  de  Rouen  et  les  termina  à  Paris.  Pendant  une 
dizaine  d'années,  il  y  fut  attaché  au  ministère  de  la 
marine,  puis  à  celui  de  l'instruction  publique.  En  1870 
il  fit  le  coup  de  feu  dans  la  garde  mobile  de  Rouen. 

2°  Carrière  littéraire  [l'^'èo — 1890).  Les  premiers  vers 
de  ^Maupassant  datent  du  lycée.  Flaubert  son  parrain 
l'initia  à  la  prose  réaliste,  et  lui  fit  faire  un  stage  de 
7  ans  avant  de  lui  permettre  d'affronter  la  publicité.  K 
30  ans,  Maupassant  donne  sa  première  série  de  nouvelles: 
pendant  10  ans  un  volume  succède  à  l'autre;  les  édi- 
tions se  chiffrent  par  centaines  et  vont  répandre  en 
France  et  à  l'étranger  le  nom  du  conteur  privilégié. 
Chose  étrange!  renommée  et  fortune  ne  lui  apportent 
pas  le  bonheur.  La  désespérance  blasée  le  gagne.  En 
vain  le  robuste  canotier  normand  se  travestit  en  petit 
maître  et  fréquente  les  salons  dorés  du  highlife  ;  le 
plaisir  factice  n'engendre  en  lui  que  lassitude  et  mélancolie. 

3°  Triste  fin  (1890 — 1893).  Hélas!  les  excès  de  sa 
jeunesse  turbulente  et  débridée  se  vengent  plus  cruelle- 
ment encore;  sa  force  herculéenne  fléchit.  A  40  ans 
ses  nerfs  ébranlés  déterminent  une  incurable  démence, 
et  3  ans  plus  tard  ]Maupassant  expire  dans  une  maison 
de  santé  à  Paris. 

II.   Ouvrages. 

1°  Fond.  ÏNIaupassant  est  le  classique  du  réalisme 
ou  plutôt  du  naturalisme  par  la  précision  de  l'observa- 
tion et  la  simplicité  vigoureuse  du  style.  Son  esprit  est 
un  appareil  photographique,  qui  rend  avec  une  fidélité 
absolue  et  une  limpidité  transparente  l'image  reçue.  — 
Son  terrain  propre  est  la  courte  nouvelle  ou  plutôt  le 
conte  grivois  et  gaulois,  qui  fait  songer  aux  fabliaux  du 
^loyen  Age.  Maupassant  glane  ses  nouvelles  au  bord 
de  la  route  dans  les  milieux  successifs  qu'il  traverse. 
La  Normandie  lui  fournit  hobereaux  suffisants,  bourgeois 
mesquins,  paysans  madrés,  pêcheurs  primitifs,  etc.   Paris 
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y  ajoute  bureaucrates,  boulevardiers,  bohèmes,  etc.  — 
La  lecture  de  Maupassant  laisse  une  impression  âpre 
et  désolée  :  de  parti  pris,  il  méprise  l'intelligence,  raille  le 
sentiment,  ignore  le  bien,  pour  ne  s'attacher  qu'à  la 
basse  perversité,  à  la  vulgaire  chasse  à  l'argent  et  au 
plaisir.  Son  cynisme  brutal  ne  recule  devant  aucun  dé- 
tail indécent. 

2°  Forme.  Sa  langue  est  merveilleuse  de  précision, 
fine  et  alerte;  ses  silhouettes  de  gens  et  de  choses  sont 
gravées  au  burin. 

3°  Énumération.  Maupassant  débute  par  Des  Vers 
(i88o),  recueil  de  poésies  lyriques  de  bonne  facture.  — 
Son  œuvre  capitale  sont  ses  12  volumes  de  Nouvelles 
(1880 — 1890).  —  Au  second  rang  se  placent  ses  ro- 
mans: Une  Vie  (1883),  existence  de  femme  déçue. 
—  Bel  Ami  (1885),  vrai  type  de  l'arriviste  qui,  dans 
le  monde  de  la  presse,  de  la  finance  et  de  la  politique, 
pourchasse  sans  scrupule  argent,  plaisir  et  position,  — 
Pierre  et  Jean  (1888),  fils  rougissant  de  la  triste  conduite 
de  sa  mère. 
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classiques  et  romantiques. 

CORNEILLE. 
Le  Cid.  Tragédie,  1636. 
Source:  Le  Cid,  tragédie  espagnole  de  Guilhem  de 
Castro  (16^  s.).  —  Lieu:  Séville.  —  Temps:  11®  siècle. 
Acte  I.  Le  soufflet.  —  Don  Gomès  père  de  Chimène 
frappe  au  visage  don  Diègue  père  de  Rodrigue  le  Cid: 
et  celui-ci,  trop  affaibli  par  l'âge,  remet  à  son  fils  le 
soin  de  sa  vengeance.  Rodrigue,  qui  aime  Chimène, 
vole  au  combat  après  une  lutte  intense  entre  Tamour 
et  le  devoir. 

Acte  II,  Le  duel.  —  Don  Gomès  tombe  sous  le  fer 
de  Rodrigue.  Chimène  et  don  Diègue  accourent  près 
du  roi  Femand  de  Castille:  l'une  pour  accuser  Ro- 
drigue quoiqu'elle  l'aime,  l'autre  pour  le  défendre. 
Acte  III.  L'entrevue.  —  Couvert  du  sang  de  don  Go- 
mès, Rodrigue  se  présente  devant  Chimène  et  lui  tend 
son  épée,  afin  qu'elle-même  le  frappe  et  venge  son  père. 
Chimène  s'y  refuse;  par  devoir  elle  poursuivra  Rodrigue 
en  justice,  quitte  à  mourir  avec  lui  s'il  est  condamné 
à  mort.  Don  Diègue,  pour  sauver  son  fils,  l'envoie 
combattre  les  Maures  qui  menacent  Sé\ille. 
Acte  IV.  La  victoire.  —  Rodrigue,  qui  durant  la  nuit 
a  repoussé  les  Maures,  rend  compte  au  roi  de  son 
triomphe.  Chimène  réclame  le  combat  judiciaire;  et  le 
roi  y  consent  à  la  condition  que  ce  duel  termine  les 
débats  et  que  la  main  de  Chimène  soit  le  prix  du  vain- 
queur. Don  Sanche  sera  le  champion  de  Chimène. 
Acte  V.  Le  combat  singulier.  —  Rodrigue  défait  don 
Sanche  sans  le  tuer,    et  envoie  par  lui  son  épée  san- 
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glante  à  Chimène.  A  cette  vue,  Chimène  croit  Rodri- 
gue tué,  et  sa  douleur  trahit  son  amour.  Le  roi  la 
détrompe:  Rodrigue  est  vivant  et  sera  son  époux.  Ce- 
pendant on  laissera  à  l'orpheline  une  année  pour  pleurer 
son  père,  tandis  que  le  Cid  ira  combattre  les  Maures. 

Actio7i:  double  vengeance  poursuivie  par  Rodrigue 
et  Chimène  l'un  contre  l'autre;  Rodrigue  venge  son  père 
en  tuant  le  père  de  Chimène  en  duel;  Chimène  venge 
le  sien  en  poursuivant  Rodrigue  en  justice.  —  Nœud: 
le  soufflet  donné.  —  Denouetnent  :  le  roi  absout  Ro- 
drigue et  laisse  entrevoir  l'union  de  Rodrigue  et  de 
Chimène. 

Personnages:  au  l*"  plan,  Rodrigue  et  Chimène;  au 
2^  plan,  don  Diègue  et  don  Gomès.  —  Rodrigue  et 
Chimène:  identité  d'héroïsme  aussi  tendre  que  fort;  tous 
deux  aiment,  et  tous  deux  sacrifient  leur  amour  à  l'hon- 
neur et  au  devoir  filial.  —  Don  Diègîie  et  do7i  Gomès: 
contraste  entre  la  fierté  digne  et  conciliante  du  vieillard 
et  l'orgueil  fougueux  et  outrecuidant  de  l'homme  mûr. 

Horace.     Tragédie,   1 640. 

Source:  Histoire  romaine  par  le  latin  Tite-Li^'e  (l^  s. 
apr.  J.  C).  —  Lieji:  Rome.  —  Temps:  7^  siècle  av.  J.  C. 
Acte  I.  La  trêve.  —  La  guerre  entre  Albe  et  Rome 
alarme  Sabine  et  Camille.  Sabine,  sœur  des  Curiaces, 
est  femme  du  jeune  Horace;  Camille,  sœur  des  Horaces, 
est  fiancée  au  jeune  Curiace.  Ce  dernier  vient  annoncer 
qu'un  combat  singulier  sera  substitué  à  la  bataille;  chaque 
ville  choisira  trois  guerriers;  celle  dont  les  champions 
seront  vaincus,  se  soumettra  à  l'autre. 
Acte  II.  Le  choix  des  champions.  —  Ce  seront  les 
trois  frères  Horaces  et  les  trois  frères  Curiaces.  Plaintes 
de  Sabine  et  de  Camille.  Héroïsme  du  vieil  Horace 
qui  envoie  ses  fils  au  combat. 
Acte  III.      La  fuite   simulée    du  jeune    Horace.    —    Ses 
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frères  avant  succombé  dans  la  lutte,  il  fait  semblant  de 
reculer  pour  espacer  ses  trois  ennemis  inégalement  blessés. 
Indignation  sublime  du  vieil  Horace  qui  croit  que  la  fuite 
de  son  fils  est  réelle. 

Acte  IV.  Victoire  et  fratricide.  —  Le  jeune  Horace 
défait  et  tue  les  trois  Curiaces.  Joie  de  son  père;  dé- 
sespoir de  Camille  qui  maudit  Rome;  son  frère  indigné 
la  perce  de  son  épée. 

Acte  V.  Jugement  et  acquittement.  —  En  expiation  de 
son  fratricide,  le  jeune  Horace  offre  sa  vie  d'abord  à 
son  père  qui  la  refuse,  puis  au  roi  Tullus  Hostilius  qui 
instruit  le  procès.  Sabine  s'offre  à  mourir  en  la  place 
de  son  mari.  Le  vieil  Horace  requiert  l'acquittement 
du  libérateur  de  Rome;  et  son  éloquent  plaidoyer  enlève 
tous  les  suffrages. 

Action:  double  péril  que  court  le  jeune  Horace, 
sa  vie  étant  également  menacée  dans  le  combat  et  dans 
le  procès.  —  Nœud:  le  choix  des  Horaces  et  des  Curiaces. 
—  Dénouement  :  victoire   et  acquittement  du  héros. 

Personnages  :  au  i^  plan,  le  jeune  et  le  vieil  Horace; 
au  2^  plan,  le  jeune  Curiace,  Sabine  et  Camille.  — 
Contraste  entre  le  patriotisme  humain  du  jeune  Curiace 
qui  ne  méconnaît  pas  les  sentiments  de  la  famille,  le 
patriotisme  âpre  du  jeune  Horace  qui  est  quasi  fier  de 
lutter  contre  ses  proches  eux-mêmes,  et  le  patriotisme 
digne  du  vieil  Horace  qui  personnifie  à  la  fois  le  père 
et  le  citoyen  de  la  Rome  antique.  —  Contraste  entre 
l'amour  dévoué  de  Sabine  et  l'amour  égoïste  et  pas- 
sionné de    Camille. 

Cinna.     Tragédie,   1640. 

Source  :  Traité  de  la  Clémence  par  Sénèque,  philc>- 
sophe  latin  (i'"  s.  apr.  J.  C).  —  Lieu:  Rome,  palais 
d'Auguste  sur  le   Palatin.  —   Temps:   23   av.  J.  C. 

Faits  d'avant  scène.   A  Tépoque  des  proscriptions  la 


lo2  Appendice  —  Corneille. 

jeune  et  belle  Emilie  à  vu  périr  sur  l'ordre  d'Auguste 
son  père  Toranius  gouverneur  de  ce  prince.  Depuis 
lors  elle-même  a  été  élevée  comme  la  fille  adoptive  de 
l'empereur,  sans  qu'un  tel  bienfait  ait  pu  calmer  son 
ressentiment.  Elle  aime  Cinna  petit  fils  de  Pompée  et 
fils  adoptif  d'Auguste,  et  lui  a  promis  sa  main  à  con- 
dition qu'il  frappe  l'empereur  à  mort. 

Acte  I.  La  conjuration.  —  Cinna  vient  annoncer  à 
Emilie  que  le  complot  est  formé  et  que  lui-même  est 
désigné  pour  porter  le  lendemain  le  coup  fatal.  Alerte 
soudaine  :  Auguste  mande  près  de  lui  les  deux  conjurés 
en  chef,  Cinna  et  Maxime  ;  la  conjuration  serait-elle 
découverte  ? 

Acte  II.  La  délibération.  —  Nul  sujet  d'alarme  !  Las 
des  continuelles  menées  républicaines,  l'empereur  con- 
sulte ses  deux  favoris  pour  savoir  s'il  doit  garder  ou 
abdiquer  la  puissance  souveraine.  IMaxime,  en  républi- 
cain sincère,  lui  conseille  de  l'abdiquer;  Cinna,  contre 
sa  conviction,  l'engage  à  la  garder;  si  Auguste  descend 
du  trône,  Cinna  n'a  plus  de  prétexte  plausible  pour  le 
tuer  et  pour  obtenir  ainsi  la  main  d'Emilie.  Suivant 
l'avis  de  Cinna,  Auguste  retient  l'empire  pour  la  tran- 
Cjuillité  publique.  A  l'issue  de  la  consultation,  il  donne 
à  Cinna  la  main  d'Emilie;  et  à  Maxime,  le  gouverne- 
ment de  la  Sicile. 

Acte  III.  Remords  de  Cinna.  —  ^Maxime  est  exaspéré, 
parce  que  lui  aussi  aspirait  à  la  main  d'Emilie.  Euphorbe 
son  affranchi  lui  conseille  de  perdre  Cinna  en  dénon- 
çant le  complot  à  l'empereur.  Cinna  cependant  rougit 
de  frapper  son  bienfaiteur,  et  il  va  soumettre  ses  re- 
mords à  Emilie  qui  le  raille  sans  pitié. 

Acte  IV=  La  dénonciation.  —  Au  nom  de  Maxime 
Euphorbe  décou\Te  à  Auguste  toute  la  conjuration.  L'em- 
pereur hésite  entre  le  châtiment  et  la  clémence.   Emilie 


Appendice  —    Corneille.  1^3 

apprend  la  trahison  de  INIaxime,  s'en  indigne  et  refuse 
de  fuir  avec  lui. 

Acte  V.  Interrogatoire  et  pardon.  —  Auguste,  dans  un 
entretien  intime,  rappelle  ses  bienfaits  à  Cinna  et  lui 
reproche  son  ingratitude.  Surviennent  Emilie  et  Maxime  : 
L'une  se  dit  l'instigatrice  du  complot;  l'autre  confesse 
sa  perfidie.  Auguste  gagne  tous  les  cœurs  par  un  entier 
pardon. 

Action  :  la  conjuration  inspirée  et  soutenue  par  Emilie 
malgré  les  remords  de  Cinna  et  les  trahisons  de  Maxime. 
—  Xœud:  Auguste  mande  les  chefs  du  complot.  — 
Dénouement  :  les  coupables  sont  pardonnes  au  lieu  d'être 
punis. 

Personnages  :  au  i''  plan,  Auguste,  Cinna  et  Emilie; 
au  2^  plan ,  Maxime.  —  Nul  héros  complet  n'ex- 
cite une  admiration  sans  partage.  —  Auguste:  la  sage 
clémence  de  l'empereur  ne  contrebalance  pas  assez  les 
cruautés  fortement  rappelées  du  triumvir.  —  Cinna: 
mobilité  et  contradictions  d'une  passion  aveugle.  — 
Emilie:  vengeance  implacable  étouffant  tout  autre  senti- 
ment. —  Maxime:  honnêteté  républicaine  sombrant  dans 
la  jalousie  et  la  délation. 

Polyeucte.     Tragédie,    1643. 

Source:  martyre  de  S*  Polyeucte  d'après  Métaphraste, 
hagiographe  grec  (10®  s.).  —  Lieu:  Mélitène,  capitale 
de  l'Arménie,  palais  du  gouverneur  Félix.  —  Temps:  250. 

Faits  d'avant  scène.  Sévère,  chevalier  romain  sans 
fortune,  après  avoir  vainement  sollicité  du  sénateur  Félix 
la  main  de  sa  fille  Pauline,  est  parti  pour  la  guerre 
de  Perse.  Félix  se  rend  dans  la  province  d'Arménie, 
dont  il  est  nommé  gouverneur,  et  y  marie  sa  fille  à 
Polyeucte,  noble  arménien  de  sang  royal. 
Acte  I.  Baptême  de  Polyeucte.  —  Néarque,  ami  chrétien 
de  Polyeucte,  le  presse  de  recevoir  le  baptême;   Pauline, 
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effrayée  par  un  songe  lugubre,  cherche  en  vain  à  le 
retenir;  il  part.  Félix  annonce  à  sa  fille  le  retour  de 
Sévère,  vainqueur  des  Perses,  et  la  supplie  de  l'apaiser. 
Acte  IL  Départ  pour  le  temple.  —  Sévère  s'attriste  du 
mariage  de  Pauline.  Polyeucte  revient  transfiguré  du 
baptême  et  dans  un  élan  de  ferveur,  se  rend  avec 
Néarque  au  temple  des  idoles  pour  les  renverser  pu- 
bliquement. 

Acte  III.  Martyre  de  Néarque.  —  Polyeucte  et  Néarque 
ont  brisé  les  faux  dieux:  Félix  irrité  jette  Polyeucte  en 
prison;  Néarque  est  supplicié  sur  l'heure. 
Acte  IV.  La  lutte.  —  Polyeucte  résiste  aux  larmes  de 
Pauline  et  la  lègue  à  Sévère.  A  la  prière  de  Pauline, 
Sévère  cherche  à  sauver  Polyeucte. 
Acte  V.  Martyre  de  Polyeucte.  —  Invincible  aux  menaces 
et  aux  caresses,  Polyeucte  marche  à  la  mort  en  triom- 
phateur. Son  martyre  convertit  Pauline  et  Félix  au 
christianisme.  Sévère  va  demander  à  l'empereur  Dèce 
la  cessation  de  la  persécution. 

Action:  la  constance  de  Polyeucte  dans  la  foi  chré- 
tienne déjoue  tous  les  efforts  que  Pauline,  Félix  et 
Sévère  tentent  pour  sauver  sa  vie.  —  Nœud:  le  retour 
de  Sévère.  —  Dénouement:  la  mort  du  martyr  qui  en- 
traîne la  conversion  de  sa  femme  et  de  son  beau  père. 

Personnages:  au  i"^  plan,  Polyeucte  et  Pauline;  au 
2^  plan.  Sévère  et  Félix.  —  Polyeucte:  ferveur  vive  du 
néophyte  et  constance  invincible.  —  Pauline:  fidélité 
et  tendresse  conjugales  toutes  chrétiennes.  —  Sévère: 
magnanimité  généreuse.  —  Félix:  versatilité  intéressée 
du  fonctionnaire  qui  craint  de  perdre  sa  place. 

Le   Menteur.     Comédie  de  caractère,    1643. 

Source:  la  Vérité  suspecte,  comédie  espagnole  de 
Lope  de  Véga  (16^  s.).  —  Lieu:  Paris,  promenade 
publique.  —   Temps:    17^  siècle. 
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Acte  I.  Vanteries  de  Dorante.  —  Dorante  le  menteur 
accoste  Clarice  qu'il  prend  pour  Lucrèce,  et  afin  de  se 
faire  bien  \-enir  d'elle,  il  se  vante  de  hauts  faits  mili- 
taires supposés.  Puis  il  fait  croire  à  Alcippe,  son  ami 
et  prétendant  de  Clarice,  qu'il  a  donné  à  cette  dernière 
une  fête  splendide. 

Acte  II.  Projet  de  ynariage.  —  Géronte,  père  de  Do- 
rante propose  à  Clarice  d'épouser  son  fils;  Clarice  hé- 
site entre  Dorante  et  Alcippe,  et  pour  connaître  Do- 
rante, lui  donne  un  rendez-vous  sous  le  nom  de  son 
amie  Lucrèce.  x\lcippe  rompt  avec  Clarice  dans  un 
accès  de  jalousie  et  provoque  Dorante  en  duel.  Géronte 
engage  son  fils  à  épouser  Clarice;  Dorante,  qui  confond 
toujours  Clarice  avec  Lucrèce,  s'y  refuse  et  prétexte  un 
mariage  secret  antérieurement  contracté  par  lui  à  Poitiers. 

Acte  III.  Reproches  de  Clarice.  —  Philiste,  ami  com 
mun  de  Dorante  et  d' Alcippe,  fait  la  paix  entre  eux, 
et  promet  à  Alcippe  de  ménager  sa  réconciliation  avec 
Clarice.  Instruite  de  la  triple  fourberie  de  Dorante, 
Clarice  lui  en  fait  de  vifs  reproches  dans  le  susdit  rendez- 
vous  qu'elle  lui  accorde. 

Acte  IV.  Xouveaux  mensojiges  de  Dorante.  —  Dorante 
affirme  à  son  valet  Cliton  qu'il  a  tué  Alcippe  en  duel; 
Alcippe  survient  et  annonce  que  l'arrivée  de  son  père 
va  hâter  son  mariage  avec  Clarice.  Dorante  attribue 
la  résurrection  soudaine  d' Alcippe  à  une  merveilleuse 
poudre  de  sympathie.  Clarice  cède  \-olontiers  Dorante 
à  Lucrèce  et  se  rejette  sur  Alcippe. 

Acte  V.  Malentendus  dissipés.  —  Géronte,  qui  a  appris 
que  le  secret  mariage  de  son  fils  n'a  jamais  existé,  ac- 
cable Dorante  de  reproches.  Dorante  lui  avoue  son 
attachement  pour  Clarice,  qu'il  tient  toujours  pour  Lu- 
crèce. Mis  en  présence  des  deux  jeunes  filles,  il  finit 
par  découvrir  son  erreur.     Il   s'en  tire   par  un  dernier 
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mensonge  et  obtient  la  main  de  Lucrèce,  tandis  qu'AIcippe 
épouse  Clarice. 

Action:  le  double  mariage  de  Dorante  et  de  Lu- 
crèce, d'Alcippe  et  de  Clarice,  entravé  par  les  menteries 
effrontées  de  Dorante.  —  Nœud:  Dorante  prend  Clarice 
pour  Lucrèce.  —  Dénotieme?ii  :  la  conclusion  des  deux 
mariages;  dénouement  peu  moral,  puisque  la  forfanterie 
de  Dorante  est  victorieuse  au  lieu  d'être  confondue. 

Personnages:  au  i""  plan.  Dorante;  au  2^  plan,  Gé- 
ronte,  Cliton,  Clarice  et  Lucrèce,  Alcippe  et  Philiste. 
—  Dorante:  type  du  vantard  ingénieux  qui  fait  sourire 
plutôt  qu'il  n'irrite.  —  Géronte ,  père  crédule  à  force 
d'être  loyal.  —  Cliton,  valet  plein  de  bon  sens  et  de 
joyeuse  ironie.  —  Contraste  entre  la  piquante  coquetterie 
de  Clarice  et  la  silencieuse  timidité  de  Lucrèce.  — 
Contraste  aussi  entre  l'étourderie  bouillante  di  Alcippe 
et  la  calme  clairvoyance  de  Philiste. 

Pompée.     Tragédie,   1643. 

Source:  Pharsale,  épopée  du  latin  Lucain  (i""  s.  apr. 
J.  C.)   —  Lieu:  Alexandrie.  —   Temps:  48  av.  J.  C. 

Précis.  Vaincu  à  la  bataille  de  Pharsale,  Pompée 
fuit  en  Egypte  où  le  roi  Ptolémée  le  fait  assassiner 
croyant  se  concilier  ainsi  la  faveur  de  César.  Mais  à 
son  arrivée  à  Alexandrie,  César  s'indigne  de  ce  forfait, 
et  Ptolémée  complote  la  mort  du  vainqueur.  Atteinte 
dans  sa  fuite,  la  veuve  de  Pompée  Comélie  est  amenée 
prisonnière  devant  César.  Assaut  de  généreuse  fierté 
entre  le  triumvir  tout-puissant  et  la  patricienne  captive. 
Quoique  Cornélie  se  déclare  son  adversaire  implacable, 
César  lui  rend  la  liberté  et  rivalise  avec  elle  de  zèle 
pour  venger  la  mort  de  Pompée  et  honorer  ses  restes. 
De  son  côté  Comélie  avertit  César  du  complot  tramé 
contre  ses  jours.    Ce  n'est  pas  à  un  poignard  égyptien. 
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'est   aux  représailles  des  descendants  de  Pompée  que 
Céôdr  devra  succomber. 

Rodogune.     Tragédie,    1644. 

Source:  Histoire  romaine  du  grec  Appian  (ii^  s.  apr. 
J.  C.)  —  Lieu:  Séleucie,  palais  roval.  —  Temps:  141 
av.  J.  C. 

Précis.  Cléopâtre,  reine  de  Syrie,  a  tué  son  mari 
Xicanor  par  jalousie  contre  la  jeune  et  belle  Rodogune 
sœur  du  roi  des  Parthes.  Elle  est  restée  veuve  avec 
deux  fils  jumeaux  Antiochus  et  Séleucus.  Suivant  un 
traité,  celui  qu'elle  désignera  comme  l'aîné  deviendra 
roi  et  épousera  Rodogune.  Pour  écarter  du  trône  cette 
rivale  abhorrée,  Cléopâtre  promet  la  couronne  à  celui 
de  ses  deux  fils  qui  mettra  Rodogune  à  mort.  Informée 
de  cette  odieuse  machination,  Rodogune  à  son  tour 
promet  sa  main  à  celui  des  deux  princes  qui  la  ven- 
gera de  Cléopâtre.  Tous  deux  se  refusent  à  l'un  et 
l'autre  crime  quoiqu'ils  soient  épris  de  la  jeune  princesse; 
et  nulle  intrigue  de  leur  mère  dénaturée  ne  parvient  à 
les  désunir.  Enfin  Cléopâtre  fait  poignarder  secrètement 
Séleucus  et  dispose  tout  pour  le  m.ariage  d'Antiochus 
avec  Rodogune.  ]\Iais  au  moment  où  les  jeunes  époux 
vont  boire  selon  l'usage  à  la  coupe  que  leur  présente 
la  reine  mère,  un  ami  annonce  à  Antiochus  que  son 
frère  est  mort  (selon  sa  propre  parole)  d'une  main  bien 
chère  à  tous  deux.  Est-ce  Cléopâtre?  est-ce  Rodogune? 
L'une  accuse  l'autre.  Rodogune  cependant  demande 
qu'un  esclave  goûte  à  la  coupe  nuptiale  avant  Antiochus. 
Hors  d'elle,  Cléopâtre  saisit  la  coupe,  y  boit  et  tombe 
foudroyée  par  le  poison  qu'elle-même  avait  préparé. 

RACINE. 
Phèdre.     Tragédie,    1677. 
Sources:  Hippolyte,  tragédie  grecque  d'Euripide  (5^  s. 
av.  J.  C);    Hippolyte,    tragédie  latine  de  Sénèque  (i""  s. 
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apr.  J.  C.)  —  Lieu:  Trézène,  ville  du  Péloponèse.  — 
Temps:   14®  siècle  av.  J.  C. 

Acte  I.  Passion  désordonnée  de  Phèdre.  —  Vu  son 
absence  prolongée,  Thésée  roi  d'Athènes  est  tenu  pour 
mort;  et  Phèdre  sa  seconde  femme  s'éprend  follement 
d'Hippolyte  fils  de  sa  première  femme.  Hippolyte  aspire 
à  la  main  d'Aricie,  jeune  princesse  de  sang  royal,  retenue 
prisonnière  par  Thésée. 

Acte  II.  Résistance  d'Hippolyte.  —  Le  jeune  prince 
promet  à  Aricie  la  liberté  et  le  trône  d'Athènes  et 
repousse  Phèdre  avec  horreur. 

Acte  III.  Hippolyte  calomnié.  —  Le  retour  subit  de 
Thésée  jette  Phèdre  dans  les  transes  ;  pour  se  disculper 
elle  a  la  lâcheté  de  laisser  calomnier  le  chaste  Hippolyte 
par  sa  vieille  nourrice  Œnone. 

Acte  IV.  Hippolyte  exilé.  —  Thésée  chasse  son  fils 
et  le  voue  à  la  colère  de  Neptune.  Phèdre  découvre 
l'attachement  d'Hippolyte  pour  Aricie  et  se  livre  à  toutes 
les  fureurs  de  la  jalousie. 

Acte  V.  Mort  d Hippolyte.  —  Hippolyte  part  en  exil; 
Aricie  veut  le  rejoindre  pour  l'épouser,  quand  soudain  son 
fiancé  périt  de  mort  tragique.  Sur  l'ordre  de  Neptune. 
la  mer  vomit  un  monstre,  dont  la  vue  épouvante  les 
chevaux  du  char  d'Hippolyte.  Ils  s'emportent  et  traînent 
le  jeune  prince  jusqu'aux  tombeaux  des  rois,  où  il  meur: 
entre  les  bras  de  son  ami  Théramène.  Phèdre,  bour- 
relée de  remords,  avoue  ses  crimes,  justifie  le  pur  Hip- 
polyte et  s'empoisonne  de  désespoir.  Thésée  pleure 
son  fils  et  adopte  Aricie. 

Action:  la  passion  croissante  de  Phèdre  l'entraîne 
de  crime  en  crime.  —  Nœud:  le  bruit  de  la  mort  de 
Thésée.  —  Dénouement:  la  mort  tragique  d'Hippolyte 
et  de  Phèdre. 

Perso njiages :  au  i'' plan,  Phèdre;  au  2 '^  plan,  Hip- 
polyte,  Thésée,   Aricie.  —  Phèdre  qui  absorbe  trop  tout 
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imtérêt  de  la  pièce:  paroxisme  de  passion,  coupé  de 
remords  cuisants.  —  Hippolyte:  chasteté  sans  défail- 
lance. —  Thésée:  crédulité  faible  et  injuste.  —  Aricie: 
affection  tendre  et  timide. 

Euripide  avait  représenté  dans  son  Hippolyte  le  triom- 
phe de  la  pureté  ;  Racine  peint  dans  sa  Phèdre  les  tristes 
ravages  d'une  inclination  dévoyée,  oubliant  que  cette 
peinture  est  par  elle-même  un  danger  pour  la  vertu. 
Il  fait  plus:  trop  fidèle  à  ses  tendances  jansénistes,  il 
prône  dans  Phèdre  la  fatalité  de  la  passion  irrésistible. 

Athalie.     Tragédie  biblique  avec  chœurs,    1692. 

Sources:  4^  Livre  des  Rois  ;  2®  Livre  des  Paralipo- 
mcnes.  —  Lieu  :  temple  de  Jérusalem,  vestibule  du  grand 
prêtre.  —   Temps:  868  av.  J.  C. 

Faits  d'avant  scène.  Depuis  huit  ans,  Athalie  fille 
d'Achab  et  de  Jézabel,  reine  étrangère  et  idolâtre,  a 
usurpé  le  trône  de  Juda  et,  pour  l'occuper  seule,  a  fait 
tuer  les  enfants  de  son  propre  fils  le  roi  Ochosias.  Le 
jeune  Joas  seul  a  été  soustrait  au  massacre  et  caché 
dans  le  temple,  où  il  est  élevé,  sous  le  nom  d'Éliacim, 
par  le  grand  prêtre  Joad  et  sa  femme  Josabeth. 

Acte  I.  Haine  d' Athalie  contre  Joad.  —  Abner,  géné- 
ral d'Athalie,  mais  juif  fidèle,  vient  prévenir  le  grand 
prêtre  que  la  reine  en  veut  à  sa  vie.  Joad  relève  le 
courage  d' Abner:  aujourd'hui  même  un  secret  impor- 
tant lui  sera  révélé.  Joad  songe  en  effet  à  proclamer 
Joas  roi.  —  Le  chœur  glorifie  la  puissance  et  la  bonté 
de  Jéhova. 

Acte  II.  Interrogatoire  de  Joas.  —  Athalie  ose  pénétrer 
dans  le  temple  à  l'heure  du  sacrifice,  et  reconnaît  dans 
Joas  un  enfant  qui  lui  a  été  montré  en  songe.  Elle 
conçoit  des  soupçons  et  l'interroge  en  présence  du  géné- 
ral   Abner   et   de   ]Mathan,    prêtre  juif   apostat   devenu 
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sacrificateur  de  Baal.  —  Le  chœur  chante  le  bonheur 
de  lïnnocent  et  le  malheur  de  l'impie. 

Acte  III.  Athalie  veut  s'emparer  de  Joas.  —  Au  nom 
de  la  reine,  Mathan  vient  réclamer  Joas  comme  otage 
sous  peine  de  la  destruction  du  temple:  le  grand  prêtre 
le  renvoie  ignominieusement.  ]Malgré  les  appréhensions 
de  la  timide  Josabeth,  Joad  se  décide  à  hâter  le  couron- 
nement de  Joas.  —  Le  chœur  balance  entre  l'espérance 
et  la  crainte. 

Acte  IV.  Joas  reconnu.  —  Les  préparatifs  d'une  fête 
mystérieuse  étonnent  le  jeune  Joas.  Tout  à  coup  il 
voit  le  grand  prêtre  tomber  à  ses  pieds  et  lui  révéler 
qu'il  est  le  descendant  de  David  et  qu'il  va  ceindre 
la  couronne  de  ses  aïeux.  De  fait  il  est  proclamé  et 
couronné  roi  en  présence  des  lévites.  Athalie  cepen- 
dant a  fait  cerner  le  temple  par  ses  satellites.  —  Le 
chœui  invoque  le  secours  de  Dieu. 

Acte  V.  Mon  d' Athalie.  —  De  la  part  de  la  reine. 
Abner  vient  proposer  la  paix  à  Joad  à  la  condition  qu'on 
livre  à  Athalie  l'enfant  qu'elle  redoute  et  le  trésor  du 
temple  qu'elle  convoite.  Joad  feint  de  consentir  pour 
attirer  Athalie  dans  le  lieu  saint.  A  peine  y  est-elle 
entrée,  que  les  portes  se  referment  sur  elle.  Au  fond 
du  vestibule  Joas,  dans  tout  l'appareil  royal,  est  caché 
derrière  un  rideau:  les  lévites  se  tiennent  à  portée  pour 
le  défendre.  Le  rideau  s'écarte  devant  Athalie  qui  recon- 
naît son  petit  fils  et  appelle  ses  satellites.  Tous  ont 
fui.  Joas  est  acclamé  par  le  peuple  qu'on  a  instruit  de 
son  origine  royale.  Athalie  en  fureur  blasphème  Dieu 
et  maudit  Joad.  Sur  l'ordre  du  pontife,  les  lévites  en- 
traînent la  reine  hors  du  temple  pour  la  mettre  à  m.ort. 
Action:  l'entreprise  héroïque  de  Joad  qui  s'expose 
avec  toute  sa  famille  au  courroux  d'Athalie  pour  rendre 
le  trône  de  Juda  à  l'héritier  lé2:itime.  —  Nœud:  entrée 
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d'Athalie  dans  le  temple.  —  Dejioueineni  :  avènement 
de  Joas  et  chute  d'Athalie. 

Perso7i7iages  :  au  i'"plan,  Athalie;  au  2^  plan,  Joas, 
Joad  et  Josabeth,  Abner  et  Mathan.  —  Athalie  :  ambi- 
tion avide  et  cruelle.  —  Joas  :  candeur  ingénue.  —  Con- 
traste entre /o ad,  pontife  à  la  foi  ardente  et  au  patrio- 
tisme enthousiaste  qui  veut  avant  tout  que  Joas  règne, 
et  Josabeth,  mère  au  cœur  tendre  qui  veut  avant  tout 
que  son  enfant  d'adoption  ne  coure  nul  danger.  —  Con- 
traste entre  Abner,  serviteur  loyal  du  pouvoir  établi,  et 
Mathan,  renégat  faisant  du  zèle. 

Athalie,  comme  Esiher,  a  été  écrite  pour  les  élèves 
de  Saint  C\t  à  la  prière  de  M™^  de  Maintenon.  Mais 
les  représentations  d^Esther  ayant  amené  trop  de  dis- 
sipation, Athalie  fut  jouée  sans  costumes  dans  une  salle 
à  peine  décorée,  en  présence  du  roi  seul  et  de  M™®  de 
Maintenon.  La  première  représentation  publique  d^ Athalie 
au  Théâtre  Français  n'eut  lieu  qu'en  1 7 1 6,  17  ans  après 
la  mort  de  Racine. 

Andromaque.     Tragédie,    1667. 

Sources:  Andromaque,  tragédie  grecque  d'Euripide 
{5®  s.  av.  J.  C.)  ;  Enéide,  épopée  latine  de  Virgile  (i""  s. 
av.  J.  C.)  —  Lieu:  Buthrote,  ville  d'Épire,  palais  de 
Pyrrhus.  —   Temps:   12®  siècle  av.  J.  C. 

Faits  d'avant  scène.  Après  la  prise  de  Troie,  Andro- 
maque veuve  d'Hector,  avec  son  jeune  fils  iVstyanax, 
a  été  ^emmenée  captive  par  le  fils  d'Achille,  Pyrrhus 
roi  d'Epire.  A  la  cour  de  Pyrrhus  se  trouve  aussi  sa 
fiancée  Hermione,  fille  du  roi  de  Sparte  Ménélas  et  de 
la  belle  Hélène.  Hermione  presse  vainement  Pyrrhus 
de  l'épouser,  et  Pyrrhus  de  son  côté  sollicite  vainement 
la  main  d' Andromaque. 

Acte  I.  Instances  de  Pyrrhus.  —  Oreste  arrive  pour 
demander  au  nom  des  Grecs  qu'on  lui  livre  Astyanax: 
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Pyrrhus  s'y  refuse,  et  se  prévaut  de  ce  refus  pour  renou- 
veler, auprès  d'Andromaque,  des  instances  qui  sont 
repoussées  avec  indignation. 

Acte  II.  Pyrrhus  veut  épouser  Hermioue.  —  Oreste 
aspire  à  la  main  d'Hermione  qui  lui  donne  quelque 
espoir.  Pyrrhus,  irrité  de  la  résistance  d'x\ndromaque, 
déclare  à  Oreste  qu'il  lui  abandonne  Astyanax  et  qu'il 
épousera  Hermione. 

Acte  III.  A?îdrofnaque  aux  pieds  d' Hermione  et  de  Pyr- 
rhus. —  Oreste  et  son  ami  Pylade  forment  le  dessein 
d'enlever  Hermione  avant  le  mariage.  Andromaque 
supplie  Hermione  d'intervenir  en  faveur  d'Astyanax;  sa 
demande  est  rejetée  avec  mépris.  Pyrrhus,  sollicité  à 
son  tour  par  Andromaque,  ne  sauvera  Astyanax  que 
si  Andromaque  consent  à  l'épouser. 
Acte  IV.  Résignation  d'Andromaque.  —  Andromaque, 
dans  son  désespoir,  souscrit  aux  vœux  de  Pyrrhus,  résolue 
toutefois  de  se  donner  la  mort  aussitôt  après  le  mariage. 
Hermione,  folle  de  jalousie,  promet  sa  main  à  Oreste 
s'il  assassine  Pyrrhus. 

Acte  V.  Moji  de  Pyrrhus  et  d'Hertnione.  —  Pyrrhus, 
ayant  épousé  Andromaque,  est  massacré  par  les  Grecs 
au  pied  de  l'autel.  Hermione,  au  lieu  d'épouser  Oreste, 
le  maudit  et  se  tue  sur  le  corps  de  Pyrrhus.  Andro- 
maque et  Astyanax  sont  acclamés  par  le  peuple.  Oreste 
maudit  ciel  et  ten-e. 

Action  double:  efforts  désespérés  d'Andromaque  pour 
sauver  son  fils  Astyanax  sans  devenir  infidèle  aux  mânes 
d'Hector;  efforts  non  moins  désespérés  d'Hermione  pour 
ramener  Pyrrhus  à  elle  par  le  moyen  d'Oreste.  —  Nœud: 
Oreste  vient  réclamer  Astyanax.  —  Dénouement  :  triom- 
phe d'Andromaque. 

Personnages  :  au  i'^  plan,  Andromaque  et  Hermione; 
au  2^  plan,  Pyrrhus  et  Oreste.  —  Andromaque  :  veuve 
austère  et  mère  dévouée,  chrétienne  plutôt  qu'antique. 
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—  Hermione:  mélange  unique  de  farouche  orgueil  et 
de  passion  impérieuse;  aimant  follement  et  n'étant  pas 
aimée,  elle  préfère  assassiner  Pyrrhus  plutôt  que  de  le 
céder  à  une  autre  femme.  —  Pyrrhus:  barbare  violent 
et  indécis.  —  Oreste:  homme  faible  poussé  au  meurtre 
et  à  la  folie  par  une  femme  passionnée. 

Britannicus.    Tragédie,  1669. 

Sources:  Annales  de  l'historien  latin  Tacite  (i""  s.  apr. 
J.  C);  Vie  de  Néron  par  l'historien  latin  Suétone  (i'^  s. 
apr.  J.  C).  —  Lieu:  Rome,  palais  de  Néron.  —  Temps: 
57  apr.  J.  C. 

Faiù  d'avant  scè?ie.  L'an  54  apr.  J.  C,  à  la  mort 
de  l'empereur  Claude,  Agrippine  sa  femme  a  fait  monter 
sur  le  trône  Néron  son  fils,  au  détriment  de  Britannicus, 
fils  de  Messaîine  première  femme  de  Claude.  Agrippine, 
déçue  dans  son  ambition  de  régner  au  nom  de  Néron, 
se  tourne  du  côté  de  Britannicus,  à  qui  elle  promet 
en  mariage  la  belle  Junie  descendante  d'Auguste.  Néron 
l'apprend,  enlève  Junie  et  la  retient  captive  dans  son 
palais. 

Acte  î.  Pacte  d' Agrippine  et  de  Britannicus.  —  Agrip- 
pine et  après  elle  Britannicus  accourent  au  palais  pour 
se  plaindre  de  l'enlèvement  de  Junie.  Agrippine  promet 
appui  à  son  beau  fils. 

Acte  II.    Entrevue    de  Junie    avec   Néro7i   et    Britannicus. 

—  Néron  demande  en  vain  la  main  de  Junie.  Il  la 
prévient  qu'il  va  assister  invisible  à  son  entrevue  avec 
Britannicus  et  perdre  ce  dernier  si  elle  lui  donne  le 
moindre  signe  d'affection.  Junie  puise  dans  son  amour 
pour  Britannicus  la  force  de  se  montrer  indifférente,  en 
sorte   que   Britannicus  se  croit  trahi  par   elle. 

Acte  III.  Triple  arrestation.  —  Junie  s'est  échappée 
du  palais  pour  rassurer  Britannicus  sur  sa  fidélité;  Néron 
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les  surprend  et  les  fait  arrêter,  ainsi  que  sa  mère  qu'il 
croit  avoir  favorisé  leur  rencontre. 

Acte  IV.  Projet  de  mort.  —  Néron  trompe  sa  mère 
par  de  fallacieuses  promesses,  et  révèle  son  dessein  d'em- 
poisonner Britannicus  à  Burrhus  son  gouverneur  qui  l'en 
dissuade,  et  à  Narcisse  gouverneur  traître  de  Britan- 
nicus qui  l'y  pousse. 

Acte  V.  Mort  de  Britamiicns.  —  Néron  offre  à  Bri- 
tannicus un  festin  solennel  de  réconciliation,  pendant 
lequel  il  le  fait  périr  par  le  poison.  Agrippine  prédit 
à  son  fils  ses  cruautés  futures.  Junie  se  fait  vestale; 
et  Narcisse,  qui  veut  l'en  empêcher,  est  mis  en  pièces 
par  le  peuple. 

Action  :  les  menées  ambitieuses  d' Agrippine  suscitent 
entre  Néron  et  Britannicus  une  rivalité  politique  qui  se 
complique  de  leur  attachement  commun  pour  Junie.  — 
Nœud:  alliance  d' Agrippine  et  de  Britannicus.  —  De- 
noiiement:  mort  de  Britannicus  et  par  suite  disgrâce 
d'Agrippine. 

Personnages:  au  i''  plan,  x\grippine  et  Néron;  au 
2^  plan,  Britannicus  et  Junie,  Burrhus  et  Narcisse.  — 
Contraste  entre  Agrippine  chez  laquelle  l'ambition  effré- 
née de  régner  étouffe  tout  autre  sentiment,  et  Jimie 
qui  ne  connaît  d'autre  mobile  que  la  pureté  de  l'amour 
et  la  dignité  de  la  vertu.  —  Contraste  entre  Néron 
monstre  naissant  aux  instincts  brutaux  et  féroces,  et 
Britannicus  jeune  prince  aux  aspirations  nobles  et  can- 
dides. —  Contraste  de  Burrhus,  vieux  romain  intègre, 
austère  représentant  de  la  conscience  et  du  devoir,  et 
Narcisse  scélérat  consommé,  type  de  ces  jeunes  libertins 
de  cour  qui   entraînèrent  Néron  à  tous  les   vices. 

Iphigénie  en  Aulide.    Tragédie,   1674. 
Sources:  Iphigénie  ;  tragédie  grecque  d'Euripide  (5^  s. 
av.  J.  C);    Iliade,    épopée    grecque    d'Homère   (10^  s. 
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av.  J.  C).  —  Lieu:  camp  des  grecs  en  Aulide,  tente 
d'Agamemnon.   —    Temps:    13^  siècle  av.  J.  C. 

Faits  d'avant  scène.  La  flotte  des  Grecs  ligués  contre 
Troie  est  arrêtée  à  Aiilis  (port  sur  le  canal  de  Nègre- 
pont)  par  le  calme  des  vents.  Un  oracle  exige  le  sang 
d'Iphigénie  pour  apaiser  les  dieux.  Son  père  Agamemnon, 
roi  de  iMycènes,  a  promis  de  la  livrer  au  grand  prêtre 
Calchas,  et  il  a  ordonné  à  la  reine  Clytemnestre  d'a- 
mener Iphigénie  en  Aulide  sous  le  prétexte  de  la  marier 
à  Achille. 

Acte  I.  Hésitations  d' Agamemnon.  —  Le  roi  essaye  de 
revenir  sur  sa  promesse;  Ulysse  l'y  ramène;  Achille 
réclame  sa  fiancée.  Arrivée  de  Clytemnestre  et  d'Iphigénie. 
Acte  II.  Jaloîisie  d'Ériphile.  —  Les  princesses  amènent 
avec  elles  une  jeune  captive  Ériphile  qui  désire  con- 
sulter Calchas  sur  son  origine  incertaine.  Ériphile  aime 
Achille  et  voit  en  Iphigénie  une  rivale  abhorrée. 
Acte  III.  Secret  dc'voilc.  —  Au  moment  où  x\chille 
vient  chercher  Iphigénie  pour  la  conduire  à  l'autel, 
l'horrible  secret  leur  est  dévoilé  par  un  serviteur  d'Aga- 
memnon:  Iphigénie  va  être  immolée.  Clytemnestre 
s'emporte,  Iphigénie  se  résigne,  Achille  se  prépare  à  la 
défendre. 

Acte  IV.  Projet  de  fuite.  —  Agamemnon  vient  chercher 
lui-même  sa  fille  pour  le  sacrifice:  prière  touchante 
d'Iphigénie,  imprécations  violentes  de  Clytemnestre,  re- 
proches indignés  d'Achille.  Agamemnon,  ébranlé,  or- 
ganise la  fuite  secrète  de  sa  femme  et  de  sa  fille. 
Ériphile,  qui  a  tout  entendu,  dénonce  ce  projet  à  Calchas. 
Acte  V.  Sacrifice  et  substitution.  —  Les  émissaires  du 
grand  prêtre  ramènent  les  fugitives.  Iphigénie  est  prête 
à  s'immoler  aux  dieux  pour  le  bien  de  la  patrie.  Achille 
veut  la  défendre  malgré  elle,  dut-il  massacrer  Agamemnon 
et  Calchas.  Iphigénie  est  arrachée  à  sa  mère  éperdue. 
Un  premier  messager   annonce    à  Clytemnestre   l'inter- 
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vention  armée  d'Achille.  Un  second,  Ulysse  lui-même, 
lui  rapporte  comment  Calchas  a  reconnu  dans  Ériphile 
la  véritable  fille  d'Hélène  désignée  pour  victime  par  les 
dieux,  et  comment  Eriphile  au  désespoir  s'est  tuée  elle- 
même  sur  l'autel.  Diane  a  agréé  ce  sacrifice;  déjà  le 
vent  favorable  enfle  les  voiles. 

Actioji:  efforts  contraires  tentés  par  Agamemnon, 
Clytemnestre ,  Achille  et  Eriphile,  pour  empêcher  ou 
accélérer  le  sacrifice  d'Iphigénie.  —  Nœud:  arrivée  si- 
multanée d'Ulysse  et  d'Achille.  —  Dénouement  :  Eriphile 
substituée  à  Iphigénie. 

Personnages.:  au  i''  plan,  Iphigénie  et  Eriphile;  au 
2^  plan,  Agamemnon,  Clytemnestre  et  Achille.  —  Con- 
traste entre  Iphigénie,  victime  douce  et  pure,  généreuse 
à  se  soumettre  et  à  pardonner,  et  Eriphile,  vraie  furie 
de  passion,  de  jalousie  et  de  rage  concentrée.  —  Aga- 
memnon: tergiversations  incessantes  entre  l'ambition  altière 
du  prince  et  la  tendresse  émue  du  père.  —  Clyteinnestre: 
amour  maternel  d'une  farouche  énergie.  —  Achille:  ar- 
deur fière   et  bouillante. 

Esther.    Tragédie  biblique  avec  choeurs,    1689. 

Soîirce:  Livre  d'Esther.  —  Lieu:  Suse,  palais  d'As- 
suérus.   —    Te?)ips :  478   av.  J.  C. 

Acte  I.  Proscription  des  Juifs.  —  Esther,  épouse  juive 
d'Assuérus  (Darius  I)  roi  de  Perse,  apprend  par  son 
oncle  Mardochée  que  son  peuple  est  voué  à  la  mort 
par  Aman,  ministre  favori  du  roi.  —  Le  chœur  invoque 
le  secours  divin. 

Acte  II.  Dévouement  d'Esther.  —  Pour  sauver  les  Juifs, 
Esther  au  péril  de  sa  vie,  se  présente  devant  Assuérus 
f  sans  avoir  été  appelée.  Le  roi  l'accueille  favorablement, 
et  Esther  l'invite  à  sa  table  avec  Aman.  —  Le  chœur 
bénit  le  Seigneur. 
Acte  III.    Salut   de  Juifs.   —   Pendant    le    festin    Esther 
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révèle  au  roi  la  cruauté  d'Aman  et  l'innocence  des  Juifs 
proscrits.  Assuérus  condamne  le  ministre  impie  à  la 
mort,  met  Mardochée  en  sa  place  et  révoque  l'édit  de 
proscription.  —  Le  choeur,  qui  pendant  le  festin  avait 
déjà  chanté  le  bonheur  d'un  peuple  régi  par  un  roi 
juste  et  bon,  célèbre  maintenant  la  sagesse  de  Dieu,  le 
triomphe  d'Esther   et  la  fin  de  la  persécution  d'Israël. 

Action:  contre- efforts  de  Mardochée  et  d'Esther 
d'une  part,  et  d'Aman  de  l'autre,  pour  sauver  ou  perdre 
le  peuple  de  Dieu.  —  Nœud:  Mardochée  apporte  à 
Esther  l'édit  de  proscription.  —  Dcnoiievient  :  chute 
d'Aman  et  salut  d'Iraël. 

Personnages:  au  i^  plan,  Esther:  au  i'^  plan,  x\s- 
suérus,  Mardochée,  Aman.  —  Esilier:  vertu  aimable  et 
forte  jointe  à  l'élévation  du  rang.  —  Assucnis:  justice 
et  générosité  unies  à  la  fierté  impérieuse.  —  Contraste 
entre  Mardochée,  homme  de  foi  sincère,  de  patriotisme 
ardent,  de  probité  désintéressée,  et  Aman,  par^•enu  ar- 
rogant, astucieux  et  cruel. 

Racine  écrivit  Esther  à  la  prière  de  M'"®  de  INIain- 
tenon  qui  lui  avait  demandé  pour  les  demoiselles  de 
Saint  Cyr  une  pièce  sans  intrigue  d'amour.  Les  ré- 
pétitions furent  dirigées  par  Racine  même.  Le  roi  et 
la  cour  assistèrent  aux  représentations,  et  tous  les  per- 
sonnages marquants  se  disputèrent  l'honneur  d'une  in- 
vitation. Esther  fourmille  d'allusions  flatteuses  à  l'adresse 
du  roi,  de  '\V^^  de  Maintenon,  de  l'établissement  de 
Saint  Cyr. 

Les   Plaideurs.    Comédie  de  mœurs,   1668. 

Source:  Les   Guêpes,   comédie  grecque  d'Aristophane 
(5®  s.  av.  J.  C).   —    Lieu:    place   publique    d'une    ville 
de  Basse  Normandie.  —    Temps:   17^  siècle. 
Acte  I.    Projet    de    mariage.  —  Le   juge  Perrin   Dandin 
a  la  manie  de  juger;   son  fils  Léandre,  pour  l'empêcher 
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de  se  rendre  au  palais  de  justice,  le  fait  garder  chez 
lui  par  le  secrétaire  l'Intimé  et  le  portier  Petit  Jean, 
lesquels  ont  fort  à  faire  pour  l'empêcher  de  s'évader  ou 
pour  le  rattraper.  A^■ec  l'Intimé  Léandre  concerte  un 
stratagème  pour  obtenir  la  main  d'Isabelle  fille  de  Chi- 
caneau.  Ce  dernier,  plaideur  de  profession,  se  prend 
de  querelle  avec  la  comtesse  de  Pimbesche  non  moins 
chicaneuse  que  lui. 

Acte  II.  Interrogatoire  et  procès  verbal.  —  Déguisé  en 
huissier,  l'Intimé  réussit  à  remettre  à  Isabelle  un  billet 
doux  de  Léandre  sous  couvert  d'une  citation  de  la 
comtesse,  Léandre  lui-même,  en  livrée  de  commissaire, 
procède  à  l'interrogatoire  ambigu  d'Isabelle,  après  lequel 
il  fait  signer  à  Chicaneau  un  prétendu  procès  verbal, 
qui  n'est  autre  que  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille. 
Perrin  Dandin  s'échappe  et  entend  les  plaintes  intermi- 
nables des  deux  plaideurs. 

Acte  III.  Ratification  du  mariage.  —  Pour  distraire  son 
père,  Léandre  fait  comparaître  devant  lui  le  chien  Citron 
accusé  d'avoir  volé  un  poulet.  L'Intimé  et  Petit  Jean 
jouent  les  avocats;  et  Dandin  assoupi  se  réveille  juste 
à  temps  pour  absoudre  Citron.  Ensuite,  sur  le  vu  du 
contrat  signé  d'avance,  il  oblige  Chicaneau  de  ratifier 
le  mariage  de  sa  fille  avec  Léandre. 

Action:  pour  obtenir  la  main  d'Isabelle,  Léandre 
exploite  sans  scrupule  aucun  les  manies  de  son  père 
et  celles  du  père  de  la  jeune  fille.  —  Nœud:  le  projet 
de  mariage.  —  Dénouement:  la  conclusion  du  dit  mariage. 

Personnages:  au  i"^  plan,  Dandin;  au  2 '^  plan,  Chi- 
caneau et  la  comtesse  de  Pimbesche,  Léandre,  l'Intimé 
et  Petit  Jean.  —  Dandin:  juge  vénal  et  maniaque,  chez 
qui  le  fonctionnaire  a  absorbé  l'homme.  —  Chicaneau 
et  la  comtesse  Pimbesche:  plaideurs  enragés.  —  Léandre, 
l'Intimé  et  Petit  Jean  :   trois  rusés  compères  qui,  déguisés 
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en  commissaire,  huissier,  avocats,  parodient  à  l'envi  l'élo- 
quence verbeuse  et  vide  des  plaidoyers  de  l'époque. 
Racine,  qui  avait  perdu  un  procès,  esquissa  cette 
fine  comédie  au  ^Mouton  Blanc  entre  Boileau  et  La 
Fontaine. 

Bérénice.    Tragédie,   1670. 

Source  et  précis:  tout  le  sujet  de  la  pièce  tient  dans 
cette  phrase  de  l'historien  latin  Suétone  (i""  s.  apr.  J.  C.  )  : 
Titus  qui  aimait  passionnément  Bérénice  et  lui  avait 
promis  de  l'épouser,  la  renvoya  de  Rome  malgré  lui 
et  malgré  elle  dans  les  premiers  jours  de  son  empire. 
Devenu  empereur  à  la  mort  de  son  père  Vespasien, 
Titus  ne  pouvait  en  effet  épouser  ni  une  reine  ni  une 
étrangère,   et  Bérénice  était  l'un  et  l'autre. 

La  duchesse  Henriette  d'Orléans,  ayant  lu  ce  pas- 
sage, y  vit  une  analogie  de  son  propre  sort.  Par  raison 
politique,  elle  avait  dû  épouser  le  frère  de  Louis  XIV 
au  lieu  du  roi  lui-même,  auquel  l'unissait  un  amour 
réciproque.  Elle  chargea  séparément  Corneille  et  Racine 
de  traiter  ce  sujet  et  attisa  ainsi  étourdiment  la  rivalité 
entre  les  deux  poètes.  Corneille  déjà  vieux  échoua; 
Racine  en  pleine  maturité  créa,  sinon  une  tragédie  mo- 
dèle (la  matière  insuffisante  ne  le  permettait  pas),  du 
moins  une  élégie  d'amour  touchante  sous  forme  dra- 
matique. Hélas!  quand  elle  parut  sur  la  scène,  une 
mort  subite  avait  moissonné  Henriette  d'Angleterre  à 
la  fleur  de  l'âge. 

Bajazet.    Tragédie,    1672. 

Source:  Récit  de  l'ambassadeur  français  à  la  Porte. 
—  Lieu:  Constantinople,  sérail  du  sultan.  —  Temps: 
1623.  Dans  la  préface  Racine  s'excuse  de  l'actualité 
du  sujet,  et  espère  que  la  distance  du  Heu  suppléera 
à  la  distance  du  temps. 
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Précis.  Selon  la  coutume  barbare  des  turcs,  Bajazet, 
frère  du  sultan  Amurat  IV,  était  condamné  à  mourir, 
de  peur  qu'il  n'aspirât  au  trône.  En  partant  pour  la 
guerre  de  Perse,  Amurat  charge  la  sultane  Roxane  de 
cette  exécution.  Or  Roxane,  mécontente  de  n'avoir  pas 
été  élevée  au  rang  d'impératrice  par  Amurat,  espère 
de  Bajazet  cette  faveur  convoitée  si,  au  lieu  de  le  tuer, 
elle  rélève  sur  le  trône  de  son  frère.  Le  vizir  Acomat 
fomente  ce  complot.  Mais  Bajazet  aime  la  jeune  prin- 
cesse Atalide,  et  se  trouva  ainsi  placé  dans  la  terrible 
alternative  de  choisir  ou  Roxane  et  le  trône,  ou  Atalide 
et  la  mort.  Après  une  courte  tergiversation,  son  amour 
pour  Atalide  l'emporte;  et  Roxane,  furieuse  de  jalousie, 
décrète  l'exécution.  En  vain  l'intéressé  Acomat,  essaye- 
t-il  d'intervenir;  en  vain  Atalide  offre-t-elle  sa  propre 
vie  en  échange  de  celle  de  Bajazet,  Roxane  n'écoute 
que  sa  rancune.  Tout  à  coup  le  sérail  est  cerné  par 
ordre  d'Amurat  qui  a  tout  appris.  Roxane,  après  avoir 
fait  étrangler  Bajazet,  est  égorgée  par  l'envoyé  du  sultan, 
et  Atalide  met  elle-même  fin  à  ses  jours. 

Mithridate.    Tragédie,    1673. 

Source:  Vies  des  hommes  illustres  par  l'historien  grec 
Plutarque  (i''  s.  apr.  J.  C).  —  Lieu:  Nymphée,  port  de 
mer  sur  le  Bosphore  Cimmérien  dans  la  Taurique  Cherso- 
nèse  (Crimée).  —    Temps:   63   av.  J.  C. 

Précis:  Mithridate,  le  farouche  roi  du  Pont,  est  tenu 
pour  mort  ;  et  aussitôt  ses  deux  fils  Pharnace  et  Xipharès 
se  rendent  à  Nymphée  auprès  de  la  belle  et  pure  Mo- 
nime,  fiancée  du  vieux  héros.  Une  altercation  jalouse 
va  éclater  entre  les  deux  compétiteurs,  lorsque  tout  à 
coup  le  père  reparaît  vivant.  Vaincu  par  les  romains, 
il  compte  prendre  sa  revanche  et  les  attaquer  dans  Rome 
même.  Xipharès  accueille  avec  feu  ce  vaillant  projet; 
Pharnace,  que  Mithridate  envoie  demander  au  roi  des 
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Parthes  son  alliance  et  la  main  de  sa  fille,  refuse  de 
quitter  Nymphée.  Qui  l'y  retient?  Monime  sans  doute. 
Le  soupçon  naît  dans  l'âme  de  Mithridate;  il  jette  son 
fils  en  prison  ;  et  celui-ci,  se  croyant  dénoncé  par  son 
frère,  accuse  Xipharès  d'aimer  aussi  Monime.  Recourant 
à  un  odieux  stratagème,  Mithridate  propose  lui-même 
à  Monime  d'épouser  Xipharès  à  sa  place  ;  et  lui  arrache 
ainsi  le  secret  de  son  amour  pour  son  fils  cadet.  Puis, 
démasquant  son  jeu,  il  veut  la  conduire  brusquement 
à  l'autel.  Blessée  dans  sa  dignité,  Monime  s'y  refuse 
fièrement.  Pharnace  toutefois,  qui  s'est  échappé,  a 
soulevé  une  sédition  contre  son  père  et  appelé  les  ro- 
mains à  l'aide.  jNIithridate,  suivi  de  Xipharès,  court  aux 
remparts.  Criblé  de  blessures  mais  vainqueur  grâce  à 
l'héroïque  valeur  de  son  fils  cadet,  le  roi  mourant  se 
fait  transporter  auprès  de  JMonime  où  il  expire,  après 
avoir  légué  à  Xipharès,  avec  sa  haine  contre  Rome,  la 
main  de  la  jeune  princesse  qu'il  aime. 

■Mithridate  est  une  figure  farouchement  héroïque  à 
la  Corneille,  tandis  que  Monime  est  un  des  types  de 
femmes  les  plus  exquis  de  Racine.  —  Mithridate  était 
la  pièce  favorite  de  Louis  XIV  et  de  Charles  XII  de 
Suède. 

MOLIÈRE. 

Le   Tartufîe.    Comédie  de  caractère,    1664. 

Lieu:  Paris,  maison  d'Orgon. 

Faits  d'ava?it  scène.  Orgon,  riche  bourgeois  de  Paris, 
est  marié  en  secondes  noces  à  Elmire;  il  a  de  son 
premier  mariage  un  fils  nommé  Damis  et  une  fille  nom- 
mée iNIariane,  dont  il  a  promis  la  main  à  Valère.  Ré- 
cemment il  s'est  entiché  d'un  dévot  hypocrite  Tartuffe; 
il  l'a  reçu  dans  sa  maison  et  ne  jure  plus  que  par  lui. 
Acte  I.  Maison  d' Orgon.  —  M™^  Pernelle,  mère  d'Orgon, 
reproche  à  la  femme  et  aux  enfants  de  ce  dernier  de 
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ne  pas  suivre  les  conseils  austères  de  leur  hôte  Tartuffe. 
Orgon  rentre  de  voyage  et  ne  s'informe  que  de  son 
cher  hôte,  et  cela  au  grand  dépit  de  sa  brave  servante 
Dorine. 

Acte  II.  Projet  de  mariage.  —  Orgon  veut  marier  sa 
fille  à  Tartuffe  :  ]Mariane  se  récrie.  Valère,  se  croyant 
trahi  par  elle,  l'accable  de  reproches;  elle  rompt  avec 
lui,  mais  sa  suivante  Dorine  ménage  la  réconciliation. 
Acte  III.  Hypocrisie  de  Tarluffe.  —  L'importeur  ose 
tenir  à  Elmire  des  propos  malséants.  Damis  l'entend 
et  en  prévient  Orgon,  qui  refuse  d'y  croire  et  ne  voit 
que  de  l'humilité  dans  les  vagues  aveux  du  faux  dévot. 
Plus  engoué  que  jamais,  Orgon  signe  une  donation  de 
tous  ses  biens  en  faveur  de  Tartuffe. 
Acte  IV.  Orgon  détrompé.  —  Cléanle,  beau-frère  d'"Orgon, 
supplie  en  vain  Tartuffe  de  ne  pas  priver  les  enfants 
d'Orgon  de  l'héritage  paternel.  Orgon  de  son  côté  ré- 
siste à  toutes  les  instances  de  sa  famille  réunie.  Enfin, 
pressé  par  Elmire,  il  consent  à  se  cacher  sous  une 
table  pour  se  convaincre  par  lui-même  de  l'hypocrisie 
de  Tartuffe.  L'escroc  donne  dans  le  piège,  et  Orgon 
furieux  le  somme  de  quitter  la  maison;  mais  le  fourbe, 
se  prévalant  de  la  donation,  menace  de  chasser  au 
contraire  Orgon  et  sa  famille. 

Acte  V.  Punition  du  scélérat.  —  Tartuffe  livre  au  roi 
une  cassette  de  papiers  compromettants  qu'Orgon  lui 
avait  confiée,  et  revient  muni  d'un  ordre  d'arrestation. 
Toutefois  l'exempt  qui  l'accompagne  met  la  main,  non 
sur  Orgon,  mais  sur  Tartuffe  lui-même,  dont  le  roi  a 
reconnu  à  temps  l'astuce.  Orgon,  au  comble  de  la  joie, 
accorde  la  main  de  ]\Iariane  à  Valère. 

Action:  une  famille,  divisée  en  deux  camps,  lutte 
pour  et  contre  un  intrus  hypocrite.  —  Nœud:  Orgon 
destine  la  main  de  sa  fille  à  Tartuffe.  —  Dénoiieinent : 
l'hypocrite  est  démasqué. 
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Personnages  :  au  i""  plan,  Tartuffe;  au  2^  plan,  ses 
dupes  Orgon  et  M'"®  Femelle,  ses  adversaires  Dorine, 
Elmire  et  Cléante,  Damis  et  ^Nlariane.  —  Tartuffe: 
fausse  dévotion  cupide  et  corrompue.  —  Orgon  et  AV"^ 
Femelle  :  sotte  et  crédule  infatuation.  —  Dorine:  franc 
parler  affilé  mais  plein  de  bon  sens.  —  Elmire  et 
Cléante:  honnêteté  grave  et  digne.  —  Da?nis:  franchise 
impétueuse.  —  Mariane:  bonté  simple  et  craintive. 

Le   Misanthrope.    Comédie  de  caractère,   1666. 

Lieu:  Paris,  maison  de  Célimène. 
Acte  I.  Zj;  sonnet.  —  Alceste  le  misanthrope  a  de- 
mandé la  main  de  Célimène,  et,  fatigué  de  ses  délais, 
veut  la  forcer  à  se  déclarer.  En  l'attendant  il  querelle 
son  ami  Philinte  de  ses  protestations  d'amitié  envers 
un  inconnu,  et  Philinte  à  son  tour  raille  Alceste  de  sa 
misanthropie  et  de  son  attachement  à  une  femme  aussi 
frivole  que  Célimène.  Oronte,  autre  prétendant  à  la 
main  de  Célimène,  survient  et  lit  un  sonnet  que  Philinte 
trouve  excellent  et  Alceste  détestable.  Oronte  part  irrité. 
Acte  II.  La  médisance.  —  Alceste  reproche  à  Célimène 
sa  conduite  légère.  x\rrivent  deux  nouveaux  prétendants, 
les  marquis  Acaste  et  Clitandre,  suivis  d'Éliante  cousine 
de  Célimène.  Cette  dernière  donne  pleine  carrière  à  sa 
langue  médisante,  et  ses  prétendants  Ty  encouragent. 
Alceste  n'y  tient  plus  et  reprend  aigrement  Célimène 
et  ses  approbateurs.  Un  huissier  invite  Alceste  à  com- 
paraître en  justice  pour  l'affaire  du  sonnet. 
Acte  III.  Double  rivalité.  —  Acaste  et  Clitandre  se  dis- 
putent la  préférence  de  Célimène,  et  se  retirent  à  l'ar- 
rivée d'Arsinoé  son  amie.  Les  deux  amies  se  disent, 
sous  forme  de  conseils  charitables,  les  plus  sanglantes 
vérités.  Alceste  entre,  Célimène  va  écrire  un  billet,  tandis 
qu'Arsinoé  persuade  à  Alceste  que  Célimène  le  joue. 
Acte  IV.  Le  billet.  —  L'affaire  du  sonnet  s'est  terminée 


20A.  Appendice  —  Molière. 

à  l'amiable.  Philinte  l'annonce  à  Éliante,  qu'il  rencontre 
dans  le  salon  de  Célimène  et  qu'il  entretient  du  sot 
attachement  d'Alceste  pour  cette  dernière.  Arsinoé  à 
remis  méchamment  à  Alceste  un  billet  de  Célimène 
adressé  à  un  autre  prétendant.  Alceste  furieux  ^'eut 
rompre  avec  Célimène  et  épouser  Éliante  qui  n'en  a 
nulle  envie.  Célimène  réussit  à  apaiser  Alceste  qui  est 
cité  en  justice  pour  un  autre  procès. 
Acte  V.  Rupture  définitive.  —  Alceste,  irrité  d'avoir  perdu 
son  procès,  vient  annoncer  à  Célimène  qu'il  va  se  retirer 
de  la  société  des  hommes.  Il  se  rencontre  chez  elle 
avec  les  trois  autres  prétendants:  Oronte  qui  presse 
Célimène  de  se  prononcer,  Acaste  et  Clitandre  qui  lui 
demandent  raison  de  certaines  lettres  dans  lesquelles 
elle  les  a  tournés  en  ridicule.  Tous  trois  se  retirent 
indignés  de  la  fausseté  de  Célimène.  Arsinoé  fait  des 
avances  à  Alceste,  qui  la  repousse  et  offre  son  pardon 
à  Célimène  à  condition  qu'elle  le  suive  dans  sa  retraite. 
Célimène  s'y  refuse,  et  la  rupture  est  consommée.  Par 
contre,  Éliante  accepte  volontiers  la  main    de  Philinte. 

Action  :  développement  successif  de  la  misanthropie 
dans  Alceste;  tout  ce  qu'il  voit  et  entend  dans  le  salon 
de  Célimène  achève  de  le  dégoûter  du  monde,  surtout 
du  monde  élégant.  —  Nœ?id:  l'affaire  du  sonnet.  — 
Dénouement  :  rupture  définitive  d'Alceste  avec  Célimène 
et  avec  les  hommes  en  général. 

Personnages:  au  i"^  plan,  Alceste  et  Célimène:  au 
2^  plan,  Arsinoé,  Éliante,  Philinte  et  les  prétendants  de 
Célimène.  —  Contraste  entre  les  deux  hommes  de  bien: 
Alceste  intolérant  et  morose,  Philinte  accommodant  et 
enjoué.  —  Contraste  entre  les  trois  femmes  du  monde  : 
Célimèiie,  coquette  jeune,  jolie  et  spirituelle,  reine  qui 
tient  à  avoir  sa  petite  cour  d'admirateurs;  Arsinoé,  prude 
-aigrie  et  hypocrite  qui,  faute  d'attraits  extérieurs  dès 
longtemps   fanés,    se   pique    d'austérité    et   de   dévotion 
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pour  accrocher  un  mari;  Eliaiite,  jeune  fille  raisonnable^ 
sincère  et  indulgente.  —  Croquis  très  réussis  du  poète 
vaniteux  Oronte  et  des  petits  marquis  fats  et  nuls  Al- 
ceste  et    Clitaiidre. 

L'Avare.    Comédie  de  caractère,    1668. 

Lieu:  Paris,  maison  d'Harpagon, 

Faits  d'avant  scène:  Un  gentilhomme  napolitain  don 
Thomas  d'Alburci,  obligé  de  s'exiler  avec  sa  famille, 
fait  naufrage,  et  son  fils  âgé  de  sept  ans  est  recueilli 
par  un  vaisseau  espagnol.  Seize  ans  plus  tard,  ce  fils 
suit  en  France  la  carrière  militaire,  quand  il  apprend 
soudain  que  son  père  vit  encore.  Il  part  aussitôt  pour 
le  retrouver.  En  passant  à  Paris,  il  retire  une  jeune 
fille  de  l'eau:  c'est  Elise  la  fille  de  l'avare  Harpagon, 
Il  désire  l'épouser;  mais  vu  son  peu  de  fortune,  il  n'ose 
la  demander  à  son  père.  Après  avoir  député  un  ami 
à  la  recherche  de  ses  parents,  il  prend  le  faux  nom 
de  Valère  et  s'introduit  dans  la  maison  d'Harpagon 
en  qualité  ^d'intendant.  La  veille  du  jour  où  s'ouvre 
la  scène,  Elise  et  Valère  ont  signé  secrètement  une 
promesse  de  mariage. 

Acte  I.  Projets  matrimoniaiix.  —  Tandis  que  Valère 
concerte  son  mariage  avec  Elise,  et  que  Ciéante  le  frère 
d'Elise  songe  à  épouser  Mariane,  Harpagon  déclare  que 
IMariane  sera  sa  femme  et  qu'Elise  épousera  le  père 
de  Mariane  le  riche  seigneur  Anselme. 
Acte  II,  L'usurier  et  le  prodigue.  —  La  Flèche,  domes- 
tique de  Ciéante,  a  trouvé  pour  son  maître  toujours  à 
court  d'argent  un  prêteur  innommé  dont  les  conditions 
sont  exorbitantes.  Le  courtier  maître  Simon  l'amène: 
c'est  Harpagon.  Le  père  usurier  accable  de  reproches 
le  fils  dissipateur.  Frosine,  entremetteuse  de  mariage, 
communique  à  Mariane  les  offres  d'Harpagon. 
Acte  III.    Le  souper.   —   Harpagon  veut  offrir  un  souper 
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à  Anselme  et  à  Mariane.  Le  cuisinier  maître  Jacques 
réclame  de  l'argent  à  cet  effet  et  ne  reçoit  que  des 
coups  de  bâton;  il  jure  de  s'en  venger  sur  l'intendant 
Valère,  auquel  il  impute  à  tort  sa  mésaventure.  Frosine 
amène  Mariane  qui  est  toute  déconcertée  devant  le  vieil 
avare  et  reconnaît  son  prétendant  dans  Cléante,.  qui  la 
courtise  adroitement  derrière  le  dos  de  son  père. 
Acte  IV.  Le  piège.  —  Harpagon,  par  un  stratagème 
indigne,  arrache  à  son  fils  le  secret  de  son  attachement 
pour  Mariane.  Cléante  refuse  de  renoncer  à  la  jeune 
fille;  il  s'emporte,  et  son  père  le  maudit.  La  Flèche 
découvre  et  apporte  à  Cléante  une  cassette  de  dix 
mille  écus  enterrée  par  Harpagon  dans  son  jardin. 
Désespoir  d'Harpagon  quand  il  s'aperçoit  de  la  dis- 
parition de  son  argent. 

Acte  V.  Heureux  dé?îozie?}ient.  —  Par  ressentiment  maître 
Jacques  accuse  Valère  du  vol  de  la  cassette,  et  Har- 
pagon entre  en  fureur  contre  son  intendant.  Heureuse- 
ment tout  s'éclaircit  à  l'arrivée  d'Anselme  qui  n'est  autre 
que  don  Thomas  d'Alburci  père  de  Valère.  Harpagon 
néanmoins  réclame  à  Valère  les  dix  mille  écus;  Cléante 
déclare  qu'ils  sont  entre  ses  mains  et  qu'il  ne  les  rendra 
à  son  père  que  si  ce  dernier  lui  permet  d'épouser 
Mariane;  Harpagon  y  consent.  Valère  de  son  côté 
épousera  Élise  sans  qu'il  en  coûte  un  centime  à  l'avare; 
Anselme  lui  donnera  même  un  habit  neuf. 

Action:  l'avenir  de  toute  ime  famille  mis  en  jeu, 
et  les  enfants  entraînés  en  toutes  sortes  de  tromperies 
par  la  faute  d'un  père  avare.  —  Nœud:  les  projets 
matrimoniaux  d'Harpagon.  —  Dénouement  :  le  père  re- 
trouve son  argent  et  les  enfants  se  marient  selon  leur  cœur. 

Personnages:  au  i^'plan,  Harpagon;  au  2*^  plan, 
Cléante  et  Élise,  A^alère  et  Mariane.  —  Harpagon,  qui 
-est  à  lui  seul  toute  la  pièce,  offre  le  type  vrai  mais 
répugnant   de  l'avarice  au  sein  de    l'opulence;    l'amour 
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de  l'argent  a  tué  en  lui  tout  ressu.t  moral,  tout  sens 
de  ses  obligations  naturelles,  familiales  et  sociales.  — 
Ck'aiite  et  Elise,  honnêtes  au  fond,  deviennent  dissi- 
mulés et  insolents  par  la  ladrerie  du  père.  —  Valère 
joue  dans  la  maison  d'Harpagon  un  rôle  équivoque  indigne 
d'un  honnête  homme.  —  Mariane  seule  est  sensible  et 
bonne.   —   Les  domestiques  sont  des  coquins  fieffés. 

Les  Femmes  Savantes.     Comédie  de  mœurs,    1672. 

Lieu  :  Paris,  maison  de  Chrysale. 

Eai/s  d'avant  scène.  Philaminte  et  Bélise,  femme 
et  sœur  de  Chrysale,  ainsi  que  sa  fille  aînée  Armande, 
visent  au  bel  esprit  et  se  sont  entichées  du  pédant 
Trissotin,  qui  prétend  à  la  main  et  surtout  à  la  fortune 
de  Henriette  seconde  fille  de  Chrysale.  Mais  Henriette, 
femme  de  sens,  est  attachée  à  Clitandre  que  soutiennent 
Chrysale  et  son  frère  Ariste. 

Acte  ï.  Les  deux  sœurs.  —  Discussion  jalouse  entre 
Armande  et  Henriette.  Armande  qui  jadis  a  refusé 
Clitandre  et  voudrait  le  ravoir  aujourd'hui,  se  retire  pleine 
de  dépit.  Henriette  et  Clitandre  se  concertent  sur  leur 
projet  de  mariage:  et  Clitandre  essaye  d'y  intéresser 
Bélise,  qui  a  la  sottise  de  prendre  pour  elle-même  ses 
déclarations  amoureuses. 

Acte  II.  Renvoi  de  Martine.  —  Ariste  demande  à  son 
frère  Chrysale  la  main  de  Henriette  pour  Clitandre,  et 
Chrysale  }■  souscrit.  Philaminte  et  Bélise  veulent  chasser 
la  servante  Martine,  parce  que  son  langage  est  peu 
confonne  à  la  grammaire.  Vive  sortie  de  Chr^'sale 
contre  les  femmes  qui  négligent  pour  la  science  les  soins 
d'intérieur.  En  revanche,  Philaminte  lui  déclare  qu'elle 
va  marier  Henriette  à  Trissotin. 

Acte  III.  Les  deux  pédants.  —  Trissotin  débite  un  sonnet 
et  une  épigramme  ridicules,  devant  lesquels  le  trio  des 
sa\"antes    se   pâme    d'admiration  :    Henriette   se   tient   à 
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l'écart.  Philaminte,  avec  ses  deux  affidées,  entend  créer 
une  académie  de  femmes.  x\rrive  Vadius,  autre  savant 
infatué,  qui  se  prend  de  querelle  avec  Trissotin  et  repart 
outré.  Pour  consoler  Trissotin,  Philaminte  lui  promet 
la  main  de  Henriette  qui  proteste  vivement.  La  mère 
partie,  Chrysale  fiance  Henriette  à  Clitandre. 
Acte  IV.  Les  deux  prétendmits.  —  L'envieuse  Armande 
dénonce  les  fiançailles  à  sa  mère  et  livre  en  pure  perte 
un  nouvel  assaut  à  Clitandre.  Discussion  violente  entre 
Clitandre  et  Trissotin  sur  la  vraie  et  la  fausse  science. 
Le  père  et  la  mère  s'entêtent,  chacun  de  son  côté,  dans 
leur  projet  de  mariage  pour  Henriette. 
Acte  V.  Le  contrat.  —  Henriette  conjure  Trissotin  de 
renoncer  à  sa  main;  il  s'y  refuse  obstinément.  Quand 
le  notaire  entre  pour  la  signature  du  contrat,  la  tempête 
éclate  entre  l'impérieuse  Philaminte  et  le  trop  faible 
Chrysale,  que  Martine  soutient  de  son  franc  parler.  C'est 
Ariste  qui  vient  sauver  la  situation;  il  apporte  des  lettres 
annonçant  à  Chrysale  la  perte  de  sa  fortune.  Le  coureur 
de  dot  Trissotin  se  désiste  sur  l'heure,  tandis  que  le 
prétendant  sincère  Clitandre  redouble  ses  instances. 
Heureusement  les  lettres  ne  sont  qu'un  subterfuge  d'Ariste 
pour  démasquer  le  fourbe.  Philaminte  désabusée  et  Chry- 
sale triomphant  s'unissent  pour  mettre  la  main  de  Hen- 
riette dans  celle  de  Clitandre. 

Action:  une  famille,  divisée  en  deux  camps,  lutte 
pour  et  contre  un  intrus  pédant.  —  Nœud:  le  projet 
de  marier  Henriette  à  Trissotin.  —  Denouemeîit  :  l'homme 
de  bon  sens  Clitandre  l'emporte  sur  le  savant  ridicule 
Trissotin. 

Perso7inages  en  trois  groupes:  les  3  savantes  Phila- 
minte, Armande  et  Bélise;  les  2  pédants  Trissotin  et 
Vadius;  les  gens  sensés  Henriette  et  Clitandre,  Chrysale 
et  Ariste,  Martine.  —  Philaminte:  maîtresse  de  maison 
éprise  de  science  au  point  de  négliger  tout  le  reste.  — 
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Armande  :  jalouse  vindicative  s'abritant  derrière  la  pé- 
danterie. —  Bélise:  sotte  incarnée  à  laquelle  quelques 
bribes  de  savoir  ont  tourné  la  tête.  —  Contraste  entre 
Trissotiji  le  savant  mondain  coureur  de  dot,  et  Vadius 
le  savant  fruste  étranger  à  tout  savoir  vivre.  —  Hen- 
riette: idéal  de  la  jeune  fille  selon  Molière,  aimante  et 
raisonnable,  instruite  et  modeste,  estimant  les  soins  do- 
mestiques. —  Clitandre:  savant  de  bon  aloi  et  parfait 
honnête  homme.  —  Chrysale:  brave  bourgeois  pas  trop 
courageux,  soucieux  avant  tout  de  sa  quiétude  et  de 
son  bien-être.  —  Ariste:  raisonneur  expert,  disant  son 
fait  à  chacun  avec  bonhomie.  —  Martine:  fille  du 
peuple  au  gros  bon  sens. 

Les  Précieuses  ridicules.  Comédie  de  mœurs,  1658. 

Lieu:  Paris,   maison  de  Gorgibus. 

Précis.  Madelon  et  Cathos,  fille  et  nièce  de  Gor- 
gibus, honnête  bourgeois  de  province,  s'affublent  des 
noms  sonores  d'Aminte  et  de  Polixène  et  se  posent  en 
Précieuses.  Dès  leur  arrivée  à  Paris,  Gorgibus  leur  pré- 
sente deux  partis  sortables  dans  la  personne  des  jeunes 
seigneurs  du  Croisy  et  La  Grange;  mais  elles  les  ren- 
voient avec  dédain,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  ro- 
manesques. Pour  se  venger,  les  jeunes  gens  envoient 
chez  elles  leurs  valets  habillés  en  hommes  de  qualité. 
Le  vicomte  de  Jodelet  et  le  marquis  de  Mascarille  sont 
agréés  par  les  sottes  jeunes  filles  et  l'on  organise  un 
petit  bal.  Tout  à  coup  les  maîtres  viennent  chasser 
leurs  valets  à  coups  de  bâton,  se  moquent  des  Précieuses 
et  les  livrent,  couvertes  de  ridicule,  à  l'indignation  de 
Gorgibus. 

L'Ecole  des   Femmes.     Comédie   de  mœurs,    1662. 

Lieu:  Paris,   une  place  publique. 

Précis.     Arnolphe,   homme  déjà  mûr,   a  l'idée  pré- 

Schmidt,  Littérature  Française.  I4 
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conçue  qu'une  femme  est  d'autant  plus  vertueuse  qu'elle 
est  plus  ignorante.  Il  se  choisit  donc  une  petite  pay- 
sanne, la  fait  instruire  sommairement  dans  un  cou\ent, 
puis  l'enferme  chez  lui  dans  un  pavillon  isolé  sous  la 
garde  d'un  couple  de  domestiques  campagnards  et  in- 
cultes. Des  affaires  l'appellent  dix  jours  loin  de  Paris; 
et  pendant  cette  courte  absence  Agnès  voit  le  jeune 
Horace  et  s'éprend  de  lui.  L'amour  guidant  son  inex- 
périence, elle  réussit  à  lui  faire  passer  un  billet  doux 
et  s'apprête  même  à  fuir  avec  lui.  Le  piquant  de  l'af- 
faire c'est  que  Horace  prend  pour  confident  de  sa  ga- 
lante équipée  Arnolphe  en  personne,  sans  se  douter 
que  ce  vieil  ami  de  son  père  est  précisément  son  com- 
pétiteur. Mais  ces  confidences  mêmes  se  tournent  contre 
Arnolphe;  et  au  moment  où  Horace  découvre  en  lui 
son  rival,  il  apprend  du  même  coup  qu'Agnès  est  la 
fille  (jadis  perdue)  d'un  homme  bien  apparenté  le  sei- 
gneur Enrique,  et  que  rien  ne  s'oppose  à  son  union 
avec  elle. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme.    Comédie  ballet,   1Ô70. 

Lieu:  Paris,  maison  de  M"^  Jourdain. 
Acte  I.  Préparatifs  du  festin.  —  ^NP  Jourdain,  bon  bour- 
geois enrichi  qui  veut  jouer  le  grand  seigneur,  s'entend 
avec  une  troupe  de  musiciens  et  de  danseurs  pour 
préparer  une  fête  à  la  marquise  Dorimène.  —  Ballet 
champêtre. 

Acte  II.  Education  de  M'  Jourdain.  —  Il  prend  des 
leçons  de  danse,  de  musique,  d'escrime,  de  philosophie 
et  d'orthographe,  pendant  lesquelles  ses  différents  maîtres 
se  disputent  à  qui  mieux  mieux.  Le  tailleur  lui  apporte 
un  habit  neuf.  —  Ballet  des  garçons  tailleurs. 
Acte  III.  JSP  Jourdain,  dupe  de  Dorante.  —  La  femme 
de  M''  Jourdain  et  sa  servante  Nicole  se  moquent  de 
lui.    A  force  de  flatteries,  le  comte  endetté  Dorante  lui 
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soutire  des  prêts  d'argent  considérables.  ÎM""  Jourdain 
refuse  la  main  de  sa  fille  Lucile  à  Cléonte,  parce  que 
ce  dernier  n'est  pas  gentilhomme.  Arrivée  de  la  mar- 
quise Dorimènc  pour  le  festin,  lequel  est  précédé  du 
ballet  des  cuisiniers. 

Acte  IV.  JW'  Jourdain ,  dupe  de  Clcoiite.  —  La  fête  est 
troublée  par  l'arrivée  imprévue  de  M™^  Jourdain  qui 
se  fâche  et  chasse  la  marquise;  le  beau  Dorante  se 
précipite  sur  ses  pas.  A  la  suggestion  de  son  \-alet 
Covielle,  Cléonte  se  déguise  en  fils  du  Grand  Turc  pour 
obtenir  la  main  de  Lucile,  et  reçoit  ]\P  Jourdain  ma- 
viamoiichi  (prétendu  haut  dignitaire  ottoman).  Covielle 
sert  d'interprète.  La  réception  est  accompagnée  du  ballet 
des  turcs. 

Acte  V.  Mariage  de  Cléonte  et  de  Lucile.  —  M™^  Jour- 
dain et  sa  fille  s'insurgent  d'abord  contre  l'alliance  avec 
le  soi-disant  fils  du  Grand  Turc;  mais  Covielle  les 
avertit  secrètement  que  c'est  Cléonte.  Le  notaire,  appelé 
séance  tenante,  dresse  le  contrat  de  mariage,  lequel  est 
signé  sans  que  M""  Jourdam  ait  vu  clair.  Covielle  et 
Nicole,  le  comte  Dorante  et  la  marquise  Dorimène  se 
marient  par  la  même  occasion.  —  Ballet  dit  des  Nations, 
composé  d'espagnols,  d'italiens  et  de  français. 

Action:  folies  successives  de  M^  Jourdain  qui  à 
50  ans  veut  faire  son  éducation  d'homme  de  qualité 
et  n'entend  plus  frayer  qu'avec  la  noblesse.  —  Nœud: 
son  opposition  au  mariage  de  sa  fille.  —  Dénouement  : 
il  devient  la  risée  de  tous. 

Personnages:  au  i''  plan,  Vi^  Jourdain;  au  2^  plan, 
ceux  qui  l'exploitent,  les  maîtres,  Dorante  et  Dorimène  ; 
ceux  qui  le  défendent,  INI™^  Jourdain,  Cléonte  et  Lucile, 
Covielle  et  Nicole.  —  ]\P'  Jourdain,  type  de  vanité 
bourgeoise,  sotte  et  extravagante  sans  cesser  d'être  vraie. 
—  Contraste  piquant  entre  le  maître  de  musique  in- 
téressé,   le   maître  de  danse  \aniteux,    le   maître  d'armes 
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brutal  et  le  maître  de  philosophie  d'autant  plus  emporté 
qu'il  prêche  davantage  la  modération.  —  Dorarite  :  es- 
croc flagorneur.  —  Dorimhie:  moins  enjôleuse  que  du- 
pée par  Dorante.  —  M"^''-  Jourdai?i:  bourgeoise  vail- 
lante et  laborieuse,  dévouée  aux  siens  et  n'estimant 
que  la  vie  sans  faste.  —  Cléonie  et  Lucile:  couple  d'a- 
moureux loyal  mais  peu  marquant.  —  Coviclle:  valet 
rusé  et  jovial.  —  Nicole:  paysanne  sensée,  brave  et  de 
belle  humeur,  usant  de  son  franc  parler  pour  le  bien 
de  ses  maîtres. 

George  Dandin  ou  le  Mari  confondu.    Farce,  1668. 

Lieu:  campagne  près  de  Paris. 

Précis.  George  Dandin,  paysan  enrichi,  expie  cruel- 
lement l'honneur  d'avoir  épousé  Angélique  de  Soten- 
ville,  jeune  fille  de  qualité,  aussi  entichée  de  sa  noblesse 
que  dépourvue  de  fortune.  Chaque  fois  que  sa  con- 
duite légère  afflige  son  mari  et  que  celui-ci  porte  plainte 
à  ses  beaux  parents,  Angélique  sait  mettre  les  appa- 
rences contre  lui,  en  sorte  que  finalement  c'est  lui  qui 
doit,  à  deux  genoux,  demander  pardon  à  sa  femme. 
—  Malgré  l'alerte  gaîté  de  la  forme,  le  fond  moral  de 
cette  pièce  est  d'autant  plus  poignant  qu'à  chaque  nou- 
velle déconvenue,  Dandin  confesse  avec  désespoir  que 
lui-même  est  l'artisan  de  son  propre  malheur:  Voîis 
l'avez  voulu,   Daiidin. 

Le   Malade  imaginaire.    Comédie  ballet,  1673. 

Lieu:  maison  d'Argan. 
Acte  I.  Manies  d'Arga?i.  —  Argan,  le  malade  imaginaire, 
est  livré  corps  et  âme  à  la  Faculté,  à  laquelle  il  de- 
mande la  guérison  de  toutes  les  maladies  qu'il  n'a  pas; 
et  les  médecins  le  tuent  à  force  de  médicaments  au 
secret  plaisir  de  Béline  sa  seconde  femme,  qui  convoite 
son  héritage  et  cherche  à  se  le  faire  assurer  par  testa- 
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ment.  Quant  à  Angélique,  fille  de  sa  première  femme, 
Argan  ne  veut  la  marier  qu'à  Thomas  Diafoirus,  fils 
de  médecin  et  médecin  lui-même,  quoiqu'elle  soit  at- 
tachée à  un  honnête  jeune  homme  nommé  Cléante. 
La  servante  Toinette  seule  ose  lutter  contre  toutes  ces 
manies.   —   Ballet  de  polichinelle. 

Acte  IL  Les  deux  prétendants.  —  Cléante,  déguisé  en 
maître  de  musique,  s'introduit  chez  Argan  et  réussit, 
au  moyen  d'une  aimable  ruse,  à  s'assurer  des  bons 
sentiments  d'Angélique  à  son  endroit.  M""  Diafoirus 
père  amène  son  fils.  Angélique  refuse  ce  pédant  gro- 
tesque au  grand  déplaisir  d'Argan,  qui  menace  d'en- 
fermer sa  fille  dans  un  couvent.  —  Ballet  d'égyptiens 
travestis  en  mores. 

Acte  III.  Argan  détrompé.  —  Béralde  frère  d'Argan  se 
lie  avec  Toinette  pour  tirer  Angélique  d'affaire.  Il  réus- 
sit à  brouiller  Argan  avec  son  médecin  ordinaire  M^ 
Purgcn,  qui  le  terrorise  par  les  plus  sinistres  pronostics. 
Déguisée  en  médecin,  Toinette  rudoie  son  maître  de  la 
belle  façon.  Puis,  quittant  le  masque,  elle  le  détermine 
à  contrefaire  le  mort  pour  mettre  à  l'épreuve  la  sincérité 
de  sa  femme  et  de  sa  fille.  La  joie  impudente  de  Bé- 
line  la  perd  dans  l'esprit  de  son  mari,  tandis  que  la 
douleur  profonde  d'Angélique  touche  le  cœur  de  son 
père.  Il  lui  permet  d'épouser  Cléante  à  la  condition 
que  celui-ci  se  fera  médecin.  Béralde  conseille  à  son 
frère  d'en  faire  autant  lui-même.  Et  sa  réception  dans 
la  faculté  donne  lieu  à  un  ballet  original  de  médecins 
et  d'apothicaires. 

Action:  Argan  se  débattant  entre  les  menées  des 
médecins  et  de  Béline  qui  l'exploitent,  et  les  efforts 
réunis  de  son  frère  et  de  sa  servante  pour  lui  ouvrir 
les  yeux.  —  Nœud:  Argan  contrarie  l'inclination  d'An- 
gélique  pour  Cléante.  —  Dénouement  :    Argan    est  dé- 
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trompe  jusqu'à  un  certain  point,    et  Angélique  épouse 
Cléante. 

Personnages:  au  i""  plan,  Argan  et  Toinette;  au 
2^  plan,  Béline,  Béralde,  Cléante  et  Angélique,  les  trois 
médecins.  —  Argan:  maniaque  grotesque  qui  ne  connaît 
plus  d'autre  soin  au  monde  que  sa  santé.  —  Toinette: 
fille  de  sens,  de  ressource  et  de  langue  bien  déliée.  — 
Béline,  intriQ;ante  intéressée.  —  Béralde,  homme  srrave 
et  raisonnable.  —  Cléante  et  Angélique,  amoureux  plus 
énergiques  que  d'habitude.  —  Les  trois  médecins:  Pur- 
gon,  présomptueux  et  arrogant;  —  Diafoirns  père,  outre- 
cuidant:  —  Di^foinis  fils,   pédant  archi-sot. 

Le   Médecin   malgré  lui.    Farce,  1666. 

Source:  un  fabliau  du  13^  siècle  Le  Paysan  médecin. 
—  Lieu:  une  campagne  près  d'une  forêt. 

Précis.  Le  fagotier  Sganarelle  se  permet  de  battre 
sa  femme  qui  médite  vengeance.  Aussi  lorsqu'elle  ren- 
contre les  domestiques  du  bourgeois  Géronte  qui  cher- 
chent un  médecin  pour  la  fille  de  leur  maître,  elle  leur 
confie  que  Sganarelle  est  un  médecin  incomparable  sans 
qu'il  veuille  l'avouer.  Jamais  il  ne  se  rend  auprès  d'un 
malade  s'il  n'y  est  contraint  à  coups  de  bâton.  Les 
domestiques  ont  recours  à  ce  moyen,  qui  a  son  effi- 
cacité. x\ffublé  d'une  robe  et  d'un  bonnet  de  docteur, 
le  brave  paysan  est  entraîné  vers  la  fille  de  Géronte 
Lucinde  qui  a  perdu  la  parole.  Après  plusieurs  con- 
sultations plaisantes,  Sganarelle  découvre  que  Lucinde 
fait  la  muette  pour  se  débarrasser  d'un  riche  prétendant 
que  son  père  lui  impose,  tandis  que  son  cœur  appartient 
à  Léandre  qui  a  moins  de  bien  mais  plus  d'amour. 
Du  coup  Sganarelle  la  guérit  en  lui  expédiant  ce  dernier 
à  titre  d'apothicaire;  les  deux  amoureux  vont  fuir  en 
secret  quand  un  bel  héritage  échoit  fort  à  propos  à 
Léandre    et    lui    permet    de    demander    ou\ertement    à 
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Géronte  la  main  de  Lucindc.  Le  médecin  improvisé, 
qui  tire  honneur  et  profit  de  cette  cure  merveilleuse, 
pardonne    à  sa  femme    le  bon   tour  qu'elle   lui   a  joué. 

VOLTAIRE. 
Zaïre.    Tragédie,    1732. 
Source:  Z2^ix(i  a  été  écrite  sous  l'influence  de  l' Oîhello 
de  Shakespeare.  —   Lieu:   Jérusalem,    sérail  du  sultan 
Orosmane.   —    Vcmps:    13®  siècle. 

Acte  I.  Retour  de  Nérestau.  —  Orosmane,  Soudan  de 
Jérusalem,  aime  sa  belle  captive  Zaïre  et  en  est  ten- 
drement aimé.  Cependant  un  chevalier  français  prisonnier 
Nérestan  qui,  avec  la  permission  d'Orosmane,  était 
allé  chercher  en  France  la  rançon  des  prisonniers 
chrétiens,  revient  après  deux  ans  d'absence.  Il  apporte 
les  sommes  nécessaires  pour  racheter  dix  fidèles  et  ré- 
clame surtout,  outre  Zaïre,  Lusignan  dernier  roi  chrétien 
de  Jérusalem,  qui  gémit  depuis  vingt  ans  dans  les  fers. 
Le  Soudan  lui  offre  cent  autres  chrétiens  à  la  place  de 
ceux-là;  mais  l'intérêt  que  Nérestan  semble  prendre  à 
Zaïre  éveille  sa  jalousie. 

Acte  II.  Lusignan  retrouve  ses  enfants.  —  Zaïre  vient 
annoncer  à  Nérestan  qu'elle  a  fléchi  Orosmane  et  que 
Lusignan  est  libre.  Le  vieillard  paraît  et  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  dans  Nérestan  et  Zaïre  ses  deux  enfants, 
qui  lui  avaient  été  arrachés  en  bas  âge  lors  des  mas- 
sacres de  Césarée.  Sa  douleur  est  extrême  de  voir  Zaïre 
musulmane. 

Acte  III.  Délai  du  mariage.  —  Au  nom  de  Lusignan 
qui  se  sent  mourir,  Nérestan  conjure  Zaïre  de  ne  point 
épouser  le  prince  mahométan  avant  d'avoir  reçu  le  bap- 
tême. Zaïre  en  fait  serment  et,  pour  tenir  sa  parole, 
sollicite  d'Orosmane  un  délai  de  leur  mariage.  Cette 
démarche,  que  rien  ne  motive  aux  yeux  du  Soudan,  ajoute 
à  sa  jalousie. 
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Acte  IV.  Le  billet.  —  Zaïre  lutte  entre  son  amour  et 
son  désir  d'être  chrétienne.  En  vain  Orosmane  réclame 
des  explications;  le  lendemain  seulement  tout  lui  sera 
révélé.  Nérestan  écrit  à  Zaïre  un  billet  à  mots  couverts, 
afin  de  lui  donner  rendez-vous  pour  le  baptême.  Ce 
billet,  intercepté  et  remis  au  Soudan,  allume  sa  fureur. 
Acte  V.  Mort  de  Zaïre  et  d' Orosmane.  —  Orosmane  fait 
remettre  le  billet  à  Zaïre,  la  guette  lui-même  à  l'endroit 
et  à  l'heure  indiqués,  et  dans  sa  sauvage  jalousie  la 
tue  d'un  coup  de  poignard.  Nérestan  survient  et  nomme 
Zaïre  sa  sœur.  Orosmane,  voyant  qu'il  s'est  trompé, 
se  donne  la  mort  sur  le  cadavre  de  Zaïre,  après  avoir 
rendu  la  liberté  à  tous  les  esclaves  chrétiens. 

Action:  un  incident  après  l'autre  attise  la  jalousie 
dans  le  cœur  d'Orosmane.  —  Nœud:  le  retour  de  Né- 
restan. —  DénouemerJ :  fin  tragique  de  Zaïre  et  du  Soudan. 

Personnages:  au  i^  plan,  Zaïre  et  Orosmane;  au 
2^  plan,  Lusignan  et  Nérestan.  —  Zaïre:  triomphe  de 
la  religion  sur  l'attachement  à  Orosmane.  —  Orosmane: 
générosité  chevaleresque  et  jalousie  farouche.  —  Lusignan 
et  Nérestan:  enthousiasme  religieux  sincère. 

Alzire  ou  les  Américains.    Tragédie,   1736. 

Source:  histoire  du  Pérou.  —  Lieu:  Los  Reyes(Lima), 
capitale  du  Pérou.  —  Temps:  ib^  siècle. 
Acte  I.  Mariage  de  Guzjnan  et  d' Alzire.  —  IMontèze, 
roi  du  Potoze,  et  sa  fille  Alzire  sont  tombés  au  pou- 
voir de  Guzman  gouverneur  espagnol  du  Pérou,  et  se 
sont  faits  chrétiens  par  l'influence  bienveillante  d'Alvarez 
père  de  Guzman.  Le  gouverneur  aime  Alzire  et  désire 
l'épouser;  mais  elle  s'y  prête  à  regret;  car  son  cœur 
est  attaché  à  son  premier  fiancé,  le  chef  indigène  et 
païen  Zamore,  qui  a  péri  dans  la  prise  du  Potoze  par 
les  espagnols. 
Acte  II.  Zamore  reparaît.  —  Par  miracle  Zamore  a  échappé 
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aux  tortures  de  Guzman  et  reparaît  à  Lima  au  milieu 
d'autres  prisonniers  de  guerre.  Alvarez  le  délivre,  parce 
qu'autrefois  Zamore  lui  a  sauvé  la  vie.  Montèze  n'ose 
l'informer  du  mariage  d'Alzire  avec  Guzman. 
Acte  III.  Zamore  prisonjiier.  —  Zamore  réusit  à  rejoindre 
Alzire  et  apprend  de  sa  bouche  qu'elle  est  la  femme 
du  gouverneur.  Pendant  qu'il  se  désole,  Guzman  sur- 
vient avec  Alvarez;  et  Zamore  reconnaît  dans  le  premier 
l'espagnol  cruel  qui  l'a  inhumainement  torturé.  Déses- 
poir d'Alzire  qui  appelle  la  mort.  Guzman  fait  arrêter 
Zamore  et  le  condamne  au  dernier  supplice. 
Acte  IV.  Zamore  délivré.  —  x\lvarez  et  Alzire  demandent 
en  vain  la  grâce  de  Zamore  et  n'obtiennent  qu'un  sursis 
de  24  heures.  Alzire  corrompt  ses  gardes  et  fait  délier 
ses  liens.  Avant  de  fuir,  Zamore  vient  trouver  Alzire 
pour  la  conjurer  de  partir  avec  lui;  mais  en  femme 
d'honneur  elle  s'y  refuse. 

Acte  V.  Mort  de  Guzman.  —  Exaspéré,  Zamore  court 
au  palais  de  Guzman,  se  jette  sur  lui  et  le  perce  de 
son  épée.  Les  espagnols  en  fureur  demandent  l'exécution 
de  Zamore  et  d'Alzire;  mais  Guzman  mourant,  exhorté 
par  Alvarez,  pardonne  à  tous  deux  et  lègue  sa  jeune 
femme  à  Zamore.  Frappé  de  cet  exemple  magnanime, 
le  chef  païen  confesse  la  sublimité  de  la  foi  chrétienne. 

Actioîi:  conflit  entre  l'amour  et  le  devoir  dans  le 
cœur  d'Alzire,  et  entre  la  vengeance  et  la  clémence 
dans  le  cœur  de  Guzman.  —  Nœud:  l'arrivée  de  Za- 
more. —  Dénouement:  Alzire  léguée  par  Guzman  à 
Zamore. 

Personnages  :  au  i""  plan,  Alzire,  Guzman  et  Zamore; 
au  2*^  plan,  Alvarez.  —  Alzire:  amour,  fierté  et  coura- 
geuse franchise.  —  Zamore:  amour  et  haine  également 
farouches.  —  Contraste  entre  la  tolérance  bienveillante 
d'Alvarez  et  l'intolérance  sanguinaire  de  Guzinan  ;  fi- 
nalement la  première  a  raison  de  la  seconde. 
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Mérope.    Tragédie,  1743. 

Sources:  Cresphontc,  tragédie  gi'ecque  d'Euripide  (5^  s. 
av.  J.  C);  Mérope,  tragédie  italienne  de  Maffei  (18®  s.). 
—  Lieu:  Messène,  ville  du  Péloponèse.  —  Temps: 
12®  siècle  av.  J.  C. 

Acte  I.  Projets  contradictoires.  —  Cresphonte,  roi  de  Mes- 
sène a  été  assassiné  à  l'instigation  de  l'ambitieux  Poly- 
phonte.  Depuis  15  ans  celui-ci  s'est  fait  un  parti  et 
aspire  au  pouvoir  royal.  A  cet  effet  il  prétend  forcer 
Mérope,  veuve  de  Cresphonte,  à  lui  accorder  sa  main. 
De  son  côté,  Mérope  ne  songe  qu'à  assurer  le  trône 
à  son  fils  Egisthe,  que  le  fidèle  serviteur  Narbas  à 
soustrait  jadis  aux  meurtriers  de  son  père,  et  qu'il  a 
secrètement  élevé  à  l'étranger.  Elle  se  refuse  donc  au 
désir  de  Polyphonte. 

Acte  II.  Egisthe  tenu  pour  mort.  —  On  annonce  à  Mé- 
rope qu'un  jeune  homme  a  été  arrêté  aux  frontières 
d'Élide  sous  inculpation  de  meurtre;  et  aussitôt  la  pauvre 
mère  tremble  que  son  fils  n'ait  été  la  victime  de  cet 
assassinat.  Dans  son  chagrin,  elle  promet  sa  main  à 
Cresphonte,  pourvu  qu'il  lui  permette  de  tuer  elle-même 
le   meurtrier. 

Acte  III.  Egisthe  reconnu.  —  An  moment  où  Mérope 
lève  le  poignard  sur  le  jeune  étranger,  Narbas  l'arrête 
et  lui  fait  connaître  dans  le  prétendu  assassin  Egisthe 
lui-même. 

Acte  IV.  Consentement  de  Mérope.  —  ^Mérope  ne  pense 
plus  qu'à  soustraire  son  fils  à  la  haine  jalouse  de  Poly- 
phonte; mais  dans  ses  efforts  pour  le  sauver,  elle-même 
trahit  son  identité;  et  afin  d'empêcher  le  tyran  de  le 
mettre  à  mort,  elle  consent  à  épouser  Polyphonte. 
Acte  V.  Mort  de  Polyphonte.  Egisthe  roi.  —  Au  pied 
des  autels,  avant  la  cérémonie  nuptiale,  Egisthe  frappe 
Polyphonte   d'un  coup  de  hache,   et  se  fait  reconnaître 
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par  les  messéniens  pour  le  seul  et  légitime  successeur 
du   roi  Cresphonte. 

Action:  efforts  de  ^Nlérope  pour  sauver  son  fils  et 
le  porter  sur  le  trône.  —  Nœud:  arrestation  d'Kgisthe. 

—  Dcnouemeiit  :  mort  de  Polyphonte  et  avènement 
d'Égisthe. 

Personnages:  au  i""  plan,  ^Nlérope;  au  2*^  plan,  Egisthe, 
Polyphonte,  Xarbas.  —  Mérope:  héroïsme  de  l'amour 
maternel.  —  É^isthc:  noblesse  de  sentiments  et  coura2:e 
viril.  —  Polyphonte:  ambition  cruelle  et  intéressée.  — 
Narbas  :  dévouement  intelligent. 

VICTOR  HUGO. 

Hernani  ou   l'Honneur  Castillan. 

Drame  romantique,    1830. 

Lieu:  Saragosse  et  Aix  la  Chapelle.  —  Temps:  15 T9. 

Faits  d'avaiît  scène:  Hernani,  issu  des  ducs  d'Aragon^ 
s'est  fait  chef  de  brigands  pour  venger  son  père  as- 
sassiné jadis  par  don  Carlos  roi  d'Espagne  (depuis  Charles 
Quint  empereur  d'Allemagne).  Quoique  proscrit,  Hernani 
prétend  à  la  main  de  dona  Sol,  nièce  et  fiancée  du 
vieux  grand  d'Espagne  don  Ruy  Gomez  de  Silva. 
Acte  I.  Z^;-^/.—Zz>/^;  Saragosse,  palais  de  Silva.— Don  Car- 
los, caché  dans  une  armoire,  assiste  à  une  entrevue  se- 
crète entre  Hernani  et  dona  Sol.  Il  se  bat  avec  Hernani; 
Silva  survient;  le  roi  se  fait  connaître  et  ménage  à 
Hernani  le  moyen  de  sortir  sain  et  sauf  du  palais. 
Acte  II.  Le  bandit.   —  Lien:  Saragosse,  palais  de  Silva. 

—  Don  Carlos  essaye  d'enlever  dona  Sol;  Hernani  la 
délivre,  mais  épargne  la  vie  du  roi.  Débat  entre  dona 
Sol  qui  veut  fuir  avec  Hernani,  et  Hernani  qui  craint 
de  l'associer  aux  périls  de  sa  vie  errante. 

Acte  III.  Le  vieillard.  —  Lieu:  château  de  Silva  dans 
les   montagnes    d'Aragon.    —    Temps:    deux   mois    plus 
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tard.  —  Dona  Sol,  qu'on  veut  forcer  d'épouser  Silva, 
cache  sous  ses  voiles  blancs  un  poignard  pour  se  donner 
la  mort.  Hernani  qui,  déguisé  en  pèlerin,  s'est  intro- 
duit dans  le  château,  l'aperçoit  dans  la  blanche  parure 
nuptiale.  Se  croyant  trahi  par  elle,  il  se  fait  connaître 
pour  se  vouer  à  la  mort.  Dona  Sol  le  détrompe,  et 
Silva  surprend  le  secret  de  leur  amour  mutuel.  Soudain 
le  roi  paraît  et  somme  Silva  de  lui  livrer  le  bandit; 
Silva  s'y  refuse  au  nom  de  l'hospitalité.  Le  roi  em- 
mène dona  Sol  en  otage,  et  Silva  exaspéré  s'unit  à 
Hernani  pour  tirer  vengeance  de  don  Carlos.  En  retour 
Hernani  remet  son  cor  à  Silva,  jurant  de  mourir  à 
l'heure  où  Silva,  d'un  son  de  ce  cor,  lui  en  donnera 
le  signal. 

Acte  IV.  Le  tombeau.  —  Lieu:  caveau  de  Charlemagne 
à  Aix-la-Chapelle.  —  Une  conjuration,  formée  par  les 
soins  de  Silva  et  d'Hernani,  désigne  ce  dernier  pour 
tuer  le  roi.  Mais  don  Carlos,  caché  dans  le  tombeau 
de  Charlemagne,  a  tout  entendu.  A  son  premier  signal, 
les  soldats  cernent  et  désarment  les  conjurés;  les  nobles 
sont  condamnés  à  la  mort;  les  autres,  aux  fers.  Her- 
nani se  prévaut  de  son  titre  de  duc  d'Aragon  pour 
avoir  droit  à  la  mort.  Le  roi  apprend  son  élection  à 
l'empire  et,  dans  un  mouvement  généreux,  pardonne  à 
tous.  Il  arme  Hernani  chevalier  de  la  Toison  d'Or, 
lui  rend  tous  ses  titres  et  terres,  et  lui  donne  la  main 
de  dona  Sol. 

Acte  V.  Les  noces.  —  Lieu:  Saragosse,  palais  du  duc 
d'Aragon.  —  Au  soir  de  leur  union,  Hernani  et  dona 
Sol,  restés  seuls,  se  félicitent  de  leur  bonheur,  quand 
retentit  le  cor  fatal.  Silva,  implacable  dans  sa  jalousie, 
somme  Hernani  de  mourir.  Dona  Sol  arrache  à  Her- 
nani la  fiole  de  poison,  y  boit  la  première  et  la  lui 
rend.  II  y  boit  à  son  tour,  et  ils  meurent  ensemble.  Silva, 
vovant  dona  Sol  morte,  se  tue  lui  aussi. 
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Action  :  la  lutte  entre  les  trois  prétendants  à  la  main 
de  dona  Sol,  Hernani,  Silva  et  don  Carlos.  —  Nœud: 
don  Carlos  surprend  l'amour  de  dona  Sol  pour  Her- 
nani. —  Dénouement  :  Hernani  paye  de  la  vie  le  bon- 
heur enfin  atteint. 

Personnages  :  au  i"^  plan,  Hernani;  au  2^  plan,  dona 
Sol,  Silva,  don  Carlos.  —  Hernani  et  don  Carlos:  fierté 
indomptable  et  généreuse.  —  Dona  Sol:  amour  fidèle 
et  fort.  —  Silva:  loyauté  jointe  à  la  jalousie  implacable. 

Ruy  Blas.    Drame  romantique,    1838. 

Lieu:  Madrid.  —  Temps:  règne  de  Charles  II,  roi 
d'Espagne  (1665 — 1700). 

Acte  I.  Don  Sûlluste.  —  Lieu:  salon  de  Danaë  dans 
le  palais  royal.  —  Don  Salluste,  ministre  de  Charles  II, 
attribue  sa  destitution  à  la  reine  ^Nlaria  de  Neubourg 
et  jure  vengeance.  Son  instrument  sera  son  cousin  don 
César,  viveur  dissipé  devenu  quasi  bandit.  Celui-ci  ayant 
fièrement  refusé  de  nuire  à  une  femme,  don  Salluste 
se  saisit  de  lui.  le  fait  disparaître  et  charge  son  laquais 
Ruy  Blas  de  jouer  le  rôle  de  l'absent.  En  qualité  de 
don  César,  Ruy  Blas  se  fera  aimer  de  la  reine,  dont 
il  est  du  reste  secrètement  épris.  Pour  garantie,  don 
Salluste  le  force  à  signer  deux  billets  :  par  l'un  Ruy 
Blas  reconnaît  être  le  laquais  du  ministre  et  lui  promet 
obéissance;  par  l'autre  il  appelle  la  reine  à  son  secours 
dans  un  danger  pressant. 

Acte  II.  La  reine.  —  Lieu:  salon  de  la  reine.  —  Souf- 
france intime  de  la  jeune  souveraine  que  son  époux 
délaisse  pour  la  chasse  et  qui  étouffe  sous  la  rigide 
étiquette  de  la  cour  d'Espagne.  Déjà  les  muets  témoi- 
gnages d'amour  de  Ruy  Blas  l'ont  touchée,  quand  tout 
à  coup  il  lui  est  donné  pour  écuyer.  Pour  éviter  un 
duel  à  Ruy  Blas,  elle  envoie  au  loin  le  majordome  jaloux 
don  Guriîan. 
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Acte  III.  Riiy  Blas.  —  Lien:  salle  dite  du  Gouvernement. 
—  Temps:  6  mois  plus  tard.  —  Par  la  faveur  marquée 
de  la  reine,  dont  il  fuit  néanmoins  consciencieusement 
la  présence,  Ruy  Blas  est  devenu  secrétaire  général, 
premier  ministre,  chevalier  de  la  Toison  d'Or  et  duc 
d'Olmédo.  Il  surprend  les  ministres  en  pleine  concussion 
durant  une  séance  et  les  foudroie  de  son  indignation.  La 
reine  survient;  elle  a  tout  entendu  et  remercie  Ruy  Blas 
qui  tombe  à  ses  genoux.  Leur  amour  mutuel  éclate,  et 
la  reine  quitte  son  favori  en  le  baisant  au  front.  Dès 
que  Ru}-  Blas,  ivre  de  bonheur,  est  resté  seul,  don  Sal- 
luste  paraît,  lui  frappe  sur  l'épaule,  et  le  somme  de  se 
trouver  à  minuit  dans  une  maison  secrète  :  l'heure  de 
la  vengeance  a  sonné. 

Acte  ÎV.  Don  César.  —  Lieu:  chambre  de  la  maison 
secrète.  —  Ruy  Blas  ne  songe  qu'à  tirer  la  reine  du 
péril  et  va  prendre  des  mesures  à  cet  effet.  Don  César, 
qui  s'est  échappé,  s'introduit  par  la  cheminée,  mange, 
boit,  endosse  de  somptueux  vêtements,  empoche  des 
sacs  d'or,  jusqu'à  ce  que  don  Salluste  le  fasse  arrêter 
derechef. 

Acte  V.  Le  tigre  et  le  lion.  —  Lieu:  même  chambre 
de  la  maison  secrète.  —  Ruy  Blas  sent  qu'il  doit  dis- 
paraître et  prépare  le  poison.  Tout  à  coup  la  reine 
paraît;  don  Salluste  lui  a  fait  remettre  l'appel  au  secours 
jadis  signé  par  Ruy  Blas.  En  même  temps  surgit  don 
Salluste  ;  sa  vengeance  est  complète  :  la  présence  de  la 
reine,  seule  ici  au  milieu  de  la  nuit,  suffit  pour  annuler 
son  mariage  avec  le  roi  ;  Ru\'  Blas  n'est  qu'un  laquais  ; 
qu'elle  l'épouse  et  fuie  avec  lui  en  Portugal;  une  voi- 
ture 'attend  à  la  porte.  INIais  don  Salluste  a  compté 
sans  Ruy  Blas;  déjà  le  laquais  a  verrouillé  les  portes 
et  saisi  l'épée  de  son  maître;  il  l'entraîne  dans  la  pièce 
voisine  et  le  tue.     Puis,    suppliant  la  reine  de  lui  par- 
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donner  sa  supercherie  forcée,  il  vide  la  fiole  de  poison 
et  expire  à  ses  genoux. 

Action:  contre-efforts  du  ministre  vindicatif  et  du 
laquais  magnanime  pour  desservir  et  servir  la  reine.  — 
Nœud:  les  billets  signés  par  Ruy  Blas.  —  Dcnoiienient  : 
Ru\-  Blas  sauve  la  reine  au  prix  de  sa  vie. 

Personnages  :  au  i  "^  plan,  Ruy  Blas  et  don  Sallusie  ; 
au  2^  plan,  la  reine,  don  César.  —  Contraste  entre  la 
grandeur  d'ame  de  Ruy  Blas  et  la  basse  scélératesse 
de  don  Sallusie.  —  Contraste  de  la  fière  souveraine  et 
de  la  femme  aimante  dans  la  reine.  —  Don  César:  sens 
de    la    droiture   persistant   dans    le  gentilhomme  déchu. 

ALFRED  DE   VIGNY. 
Chatterton.     Drame  romantique,    1835. 

Source  :  vie  de  Chatterton,  poète  anglais  (1752  — 1770). 
—  Lieu  :  Londres,  maison  de  John  Bell.  —  Temps  :  i  7  70. 
Acte  I.  /o//n  Bell  et  Chatterton.  —  Rudesse  de  John  Bell, 
industriel  riche  et  prosaïque,  envers  ses  ouvriers  et  sa 
jeune  femme  Kitty.  Douceur  rêveuse  et  triste  de  Chat- 
terton, jeune  poète  de  18  ans,  sans  ressources,  mourant 
de  faim.  Kitty  Bell  et  son  ami  le  quaker  s'indignent 
contre  le  premier  et  prennent  en  pitié  le  second. 
Acte  II.  Lord  Talbot.  —  Le  jeune  lord  Talbot,  ami  de 
Chatterton,  découvre  sa  retraite  dans  la  maison  de  John 
Bell.  Rentrant  demi-ivre  de  la  chasse  avec  ses  com- 
pagnons de  plaisir,  il  ose  railler  brutalement  la  sympathie 
très  pure  qui  s'est  éveillée  entre  la  jeune  femme  com- 
patissante et  le  poète  malheureux. 

Acte  III.  Mort  de  Chatterton.  —  La  crainte  et  l'espé- 
rance se  disputent  l'âme  du  poète:  d'une  part  un  loyer 
an-iéré  échoit  aujourd'hui,  et  la  faim  a  mis  Chatterton 
hors  d'état  de  tenir  une  plume;  d'autre  part  aujourd'hui 
il  attend  la  réponse  à  une  demande  de  secours  adressée 
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au  lord  maire  Beckford.  Celui-ci  arrive  en  personne  et, 
anglais  pratique,  lui  conseille  de  lâcher  la  poésie  pour 
une  place  de  valet  de  chambre  à  loo  li\Tes  sterling. 
Afin  de  l'y  déterminer,  il  lui  apporte  un  journal  de 
Londres,  qui  conteste  l'authenticité  de  ses  poèmes  déjà 
parus.  A  ces  ouvertures,  le  désespoir  monte  au  cœur 
du  poète;  il  vide  une  fiole  d'opium,  brûle  ses  derniers 
vers  et  expire  après  avoir  déposé  un  baiser  d'adieu  sur 
le  front  de  Kitty.  Celle-ci  meurt  de  saisissement  entre 
les  bras  du  quaker. 

Action:  alternative  de  crainte  et  d'espoir  dans  le 
jeune  poète.  —  Xœiid:  intervention  brutale  de  lord 
Talbot.  —  Dénoiie?ne?it  :  fin  tragique  de  Chatterton  et 
de  Kitty. 

Personnages:  au  i^  plan.  Chatterton  et  Kitty  Bell; 
au  2*^  plan,  le  quaker,  John  Beil,  lord  Talbot,  lord  Beck- 
ford. —  Chatterton  :  désespérance  du  génie  méconnu. 
—  Kitty  Bell:  souffrance  d'une  jeune  femme  pure  et 
délicate,  unie  à  un  rustre.  —  Le  quaker:  bonté  droite 
et  simple.  —  John  Bell:  dureté  intéressée  d'un  industriel 
sans  cœur.  —  Lord  Talbot:  cruelle  irréflexion  d'un  homme 
de  plaisir.  —  Lord  Beckford:  brusquerie  peu  délicate 
de  l'homme  pratique  terre  à  terre. 

ROSTAND. 

Cyrano  de   Bergerac.    Comédie  héroïque,    1897. 

Source:  vie  de  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  comique 
(161  g  — 1655).  —  Lieu:  Paris  et  Arras.  —  Temps: 
V^  moitié  du   17^  siècle. 

Acte  I.  Une  représentation  à  l' Hôtel  de  Bourgogne.  —  Lieu: 
Paris,  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  —  Cyrano  évince 
l'acteur  Monlfleury  de  la  scène  pour  le  punir  d'avoir 
osé  regarder  la  belle  Roxane.  Il  se  bat  avec  un  vicomte 
qui  s'est  permis  de  se  moquer  de  son  nez  formidable. 


-Appendice  —  Rostand.  22  5 

Après  avoir  avoué  à  son  ami  Le  Bret  son  amour  pour 
Roxane,  il  défait  à  la  porte  de  Nesles  cent  hommes 
apostés  pour  faire  un  mauvais  parti  à  un  poète  de  ses 
amis. 

Acte  II.  La  rôtisserie  des  poètes.  —  Lien:  Paris,  boutique 
de  Raguenau.  —  Entrevue  de  Cyrano  avec  Roxane, 
qui  lui  recommande  Christian  de  Neuvillette  qu'elle  aime. 
Cyrano  et  Christian  font  un  pacte  formel  d'aimer 
Roxane  à  deux;  Cyrano,  trop  laid  pour  être  aimé  de 
Roxane,  prêtera  son  esprit,  sa  plume  et  sa  parole  à 
Christian  pour  gagner  le  cœur  de  la  jeune  fille. 
Acte  III.  Le  baiser  de  Roxane.  —  Lieu:  Paris,  balcon 
de  Roxane.  —  A  la  faveur  de  la  nuit  obscure,  Cyrano 
se  substitue  à  Christian  pour  dire  son  amour  à  Roxane. 
Touchée  au  cœur,  la  jeune  fille  fait  monter  Christian 
et  se  fiance  à  lui  par  le  premier  baiser.  Tandis  que 
Cyrano  retient  le  duc  de  Guise  devant  la  porte,  un 
capucin  marie  les  fiancés.  Par  jalousie,  de  Guiche  en- 
voie Cyrano  et  Christian  au  siège  d'Arras  dans  l'espoir 
de  les  voir  périr. 

Acte  IV.  Les  Cadets  de  Gascogne.  —  Lieu:  Arras,  camp 
des  assiégeants.  —  Roxane  anxieuse  accourt  près  de 
son  mari  à  Arras  avec  une  voiture  de  ravitaillement 
pour  les  Cadets  affamés.  Ce  n'est  plus  pour  sa  beauté 
seule  qu'elle  l'aime  désormais;  c'est  pour  l'esprit  et  le 
cœur  qu'ont  trahi  ses  lettres  quotidiennes.  Or,  ces  lettres 
ont  été  écrites  par  Cyrano  et  expédiées  chaque  jour 
par  lui  au  péril  de  sa  vie.  Christian  est  saisi  de  remords; 
pour  se  sacrifier  à  son  généreux  ami,  il  se  jette  au 
plus  fort  de  la  mêlée  durant  une  escarmouche  et  suc- 
combe 

Acte  V.  La  gazette  de  Cyrano.  —  Lieu:  Paris,  couvent 
des  Dames  de  la  Croix.  —  Temps:  15  ans  plus  tard. 
—  Depuis  15  ans  Roxane  veuve  vit  dans  la  douleur 
à  l'ombre  du  cloître.    Toute  sa  consolation  est  de  parler 
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chaque  jour  de  son  époux  avec  Cyrano,  qui  garde  re- 
ligieusement le  secret  de  celui  qui  n'est  plus.  Enfin  il 
est  frappé  à  mort  par  un  coup  violent  reçu  traîtreu- 
sement à  la  tête.  Mourant,  il  se  traîne  encore  auprès 
de  Roxane;  et  quelques  instants  avant  d'expirer,  il  se 
trahit  malgré  lui,  goûte  le  bonheur  de  l'amour  et  rend 
le  dernier  soupir  aux  pieds  de  celle  qu'il  aime. 

Action  :  rivalité  d'amour  et  de  générosité  entre  Cy- 
rano et  Christian.  —  Nœud:  Roxane  confie  Christian 
à  Cyrano.  —  Dénouement  :  l'amour  dévoué  de  Cyrano 
éclate  au  dernier  instant. 

Personnages:  au  i^  plan,  Cyrano;  au  2^  plan,  Roxane, 
Christian.  —  Cyrano  :  magnanimité  chevaleresque.  — 
Roxane:  tendresse  naïve  au  fond,  précieuse  dans  la 
forme.   —    Christian  :  droiture  d'âme. 


ERRATA. 

Page  32  ait  haut  lisez:  Le  Menteur.  —  Intrigue:  en  confon- 
dant sans  cesse  Clarice  et  Lucile,  Dorante  retarde  le  mariage 
qu'il  désire.  —  Su/et  moral:  satire  du  mensonge  et  de  la 
vaoterie. 

Page  37  au  liant  lisez:  Ainironiaqiir  .  .  .  Sujet  historique: 
terrible  alternative  d'Andromaque,  la  veuve  d'Hector  devenue 
la  captive  de  Pyrrhus,  etc. 

Page  38  an  haut  lisez:  Les  Plaideurs.  —  Lntrigiie:  Léandre 
obtient  la  main  d'Isabelle  par  des  voies  détournées.  —  Sujet 
moral:  satire  des  plaideurs  de  profession  et  des  gens  de 
robe,  juges,  avocats,   etc. 

Page  79  au  milieu  intercalez  avant  Saint  Simon:  BERXARDIX 
DE  SAINT  PIERRE  (173;  — 1814)  porte  dans  Paul  et  Virginie 
11787)  le  roman  pastoral  français  à  la  perfection. 

Page    lOi   au   milieu  après  la  révolution  de  lySg   lisez: 

Prologue:  vision   où  Dieu  et  le  Destin  se  disputent  l'empire 

du  monde. 
/'■  Cycle:  la   mythologie  et  la  bible.  —  La   Conscience  (Cainj. 

—  Zt'   Sommeil  de  Booz. 
2^  Cycle:  les  rois.   —  Agame union.  —  Attila. 
3^  Cycle:  les  héros.  —  Le   Cid.   —  Roland. 
4^  Cycle:  les  despotes.  —  Canut.  —  Mourad.  —  Xapoléon  L. 
5^  Cycle  :  les  opprimés.   —   Pauv7-es   Gens.  —  Le  petit  Paul. 
Épilogue:  vision  déiste  et  démocrate  de  l'avenir. 

Page    108   au  Jiaut  lisez: 

En  tête  se  place  le  chef  d'ceuvre:  On  ne  badine  pas  avec 
l'Amour  (1834,  3  actes  en  prose).  Pour  un  caprice  fugitif, 
Camille  cause  la  mort  de  Rose  sa  sœur  de  lait  et  compro- 
met son  union  avec  son  cousin  Perdican  qu'elle  aime.  — 
Qui  se  joue  du  bonheur  d'autrui  perd  le  sien. 

Au  premier  rang  s'échelonnent: 
Les   Caprices    de   Marianne  (1833,     2   actes    en    prose).     En 
balançant    entre    un  aventurier    hardi    et    un  honnête  homme 
timide,  une  jeune  napoHtaine  les  perd  l'un   et  l'autre.  —   La 
coquetterie  compromet  le  bonheur. 
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Fantasio  (1833,  2  actes  en  prose).  Pour  échapper  à  ses 
créanciers  un  jeune  bourgeois  écervelé  de  Munich  prend  se- 
crètement la  place  du  bouffon  défunt  du  roi  de  Bavière  et 
réussit  par  un  tour  plaisant  à  délivrer  la  naïve  princesse  Els- 
beth  d'un  prétendant  grotesque  le  duc  de  Mantoue,  —  Sujet 
absurde  délicieusement  traité. 

Le  Chandelier  (1835,  3  actes  en  prose).  Le  dernier  mot 
reste  à  l'amour  vrai  d'un  pauvre  clerc  de  notaire  dont  on 
s'est  d'abord  joué. 

Les  3  saynètes  d'un  acte  sont  de  fines  causeries  parisiennes: 
Un  Caprice  (1837);  une  amie,  avec  laquelle  un  jeune  mari 
essaye  de  flirter,  le  ramène  à  sa  jeune  femme  délaissée.  — 
II  faut  qit' une  porte  soit  otiverte  ou  ferine'e  (1845)  ;  de  fil 
en  aiguille,  à  propos  d'une  porte  entre  ouverte,  comte  et 
marquise  se  confessent  leur  amour  réciproque  et  se  quittent 
fiancés.  —  On  ne  saurait  penser  à  tout  (1849);  à  travers 
mille  distractions  impossibles,  le  marquis  de  Valberg  demande 
et  obtient  la  main  de  la  comtesse  de  Vernon. 
Page  126  ail  haut  lisez:  2°  Énumération.  Conquête  de  V An- 
gleterre par  les  Normands  au  1 1^  siècle  (1825),  —  Récits 
des  Temps  Mérovingiens  (1840)  qui  parurent  d'abord  dans 
la  Revue  des  deiix  Mondes  et  sont  incontestablement  le  chef 
d'œuvre  de  l'auteur  par  la  hauteur  impartiale  des  vues  et 
l'éclat  saisissant  du  style.  Thierry  y  insiste  sur  la  divergence 
et  l'influence  réciproque  des  deux  races  gauloise  (celtique)  et 
franque  (germanique). 
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Bel  Herausgabe  vorstehender  Textbibliothek  sind  die  fol- 
genden   Gesichtspunkte  genau  beobachtet: 

1.  Es  werden  nur  Texte  herausgegebcn.  ■ —  Viele  der  Herren 
Fachlehrer  sind  mit  den  Bearbeiteru  und  dem  Herausgeber  der 
Ansicht,  daB  durch  die  Schulausgaben  mit  Anmerkungen,  seien 
sie  in  deutscher  oder  fremder  Spiache  dem  Texte  angefùgt  oder 
in  besonderem  Hefte,  der  Unterricht  verflacht  wird.  Das  Moment, 
das  ihn  belebt,  die  Mitteilung  des  Unterrichtenden  aus  seioem 
"Wissensschatze,  wird  vollsiaudig  ausgeschaltet;  ja,  der  Lehrer  wird 
durch  die  Anmerkungen  geradezu  ùberflùssig.  Den  aufgeweckten 
\ind  eifrigen  Schùlern  aber  wird  die  Genugtuung  genommen,  etwas 
selbstândig  durch  eigenes  Nachdenken  gefunden  zu  haben,  was 
im  Interesse  des  Durchschnittsschùlers  durch  die  Anmerkungen 
schon  im  voraus  erklart  ist.  Jede  Schwierigkeit  wird  sorgfaltig 
■weggeraumt,  damit  der  Schiller  nur  ja  nicht  seine  Denktâtigkeit 
tibt  !  Und  doch  ist  es  fiir  diesen  eine  Quelle  reiner  Freude, 
•durch  angestrengte  Arbeit  in  den  Geist  eines  Schiifistellers  ein- 
zudringen  oder  sich  darbietende  Schwierigkeiten  gemeinschaftlich 
mit  dem  Lehrer  zu  ùberwinden  !  Was  man  sich  aber  durch 
Mûhe  und  FleilJ  angeeignet,  pragt  sich  erfahrungsgemaB  dem 
Gedâchtnis  fester  ein  als  mûhelos  erworbenes. 

2.  Es  werden  keine  Spezialwôrterbiicher  herausgegeben.  — 
Wie  die  Anmerkungen,  sind  auch  die  Spezialwôrîerbùcher  fur 
■die  Oberklassen  nur  Eselsbrûcken.  Sie  sind  eigentlich  nur  An- 
merkungen in  anderer  Forra,  auch  sie  erziehen  den  Schiller 
geradezu  zur  Unselbstandigkeit.  Jeder  Schiller  der  Oberklassen 
muB  im  Besitz  eines  groBeren  Wbrterbuches  sein,  das  Spezial- 
wôrterbiicher iiberfliissig  macht. 

3.  Es  werden  nur  wirkliche  Meisterwerke  in  die  Samm- 
lung  aufgenommen.  —  Der  Schiller  der  Oberklassen  rnuB  die 
grofîen  Denker  und  Dichter  kennen  lernen,  er  muB  wirkliche 
Zvieisterwerke  lesen,  nicht  Erzeugnisse  von  Tagesschriftstellern, 
die  oft  noch  willkiirlich  vom  Herausgeber  zurechtgestutzt  sind. 
»Perioden,  die  keiu  Meister  beschrieb,  deren  Geist  kein  Dichter 
atmet,  sind  der  Erziehung  wenig  wert.«  (Herbart.)  »Nur  klassische 
Darstellungen  laden  den  Zôgiing  zu  stets  lohnender  Riickkehr 
-ein,  nur  sie  geben  dem  Interesse  und  der  Begeisterung  des  Zôg- 
lings  dauernde  Nahruug.«  (Rein.)  Aus  diesem  Grunde  ist  der 
Umfang  der  Textbibliothek  von  vornherein  beschrânkt;  es  kommt 
~bei  ihr  nur  auf  die  Qualitât,   nicht  auf  die  Quantitât  an. 

4.  Die  Sammlung  tragt  den  Anordnungen  und  Vorschlagea 
eur  Auswahl  der  Lektiire,  wie  sie  in  den  neuen  Lehrplânen 
■gzgeben  sind,  Rechnung;  sie  nimmt  aufs  gewissenhafteste  auf 
^lle  erziehlichen  Interessen   Riicksicht. 

5.  Jeder  Band  bildet  ein   abgeschlossenes  Ganzes. 
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6.  Jedem  Schriftsteller  wird  eine  kurze  in  der  fremden  Sprache 

abgefaBte  Biographie  beigegeben. 

Ausstattung,  Papier  und  Druclc  diirften  allen  Anforderungerr 
genûgen  und  der  Preis  der  Bândchen  wesentlich  niedriger 
sein  als  der  anderer  Schulausgaben  mit  Wôrterbûchern.  Es 
ist  dabei  angestrebt,  die  Ausgaben  fur  die  Schulbùcher,  die  oft 
recht  bedeulend  sind,  auf  ein  Minimum   zuriickzufiihren. 

Eine  Verfiigung  des 

Kôniglichen  Provinzial-Schuikollegiums  zu  Munster^ 

die  im  Juli  1908  erlassen  wurde  und  im  ^■>Ze7itralblatt'-^  Seite  737 
abgedruckt  ist,  lautet  : 

»Von  unsern  Departementsrâten  ist  mehrfach  beobachtet 
worden,  wie  stôrend  im  franzôsischen  und  englischen  Unterricht 
die  Spezialwôrterbiicher  wirken,  weil  durch  sie  den  Schiilern 
der  eigentliche  geistbildende  Teil  der  Arbeit  des 
Prâparierens  vorweggenommen  wird.  Ein  ausdrûck- 
liches  Verbot  wùrde,  Solange  der  Verlagsbuchhandel  Biicher  dieser 
Art  anbietet,  schwer  durchfuhrbar  sein.  Wir  sehen  deshalb  da- 
von  ab,  ein  solches  auszusprechen,  wûnschen  aber  anderseits  ûber 
unsere  Auffassung  keinen   Zweifel  zu  lassen. 

Unter  den  Schulausgaben  einzelner  Literaturwerke  verdienen 
durchweg  diejenigen  den  Vorzug,  denen  keine  Spezialwôrter- 
biicher beigegeben  sind.  Wo  fiir  eine  an  sich  erwiinschte 
Lektûre  nur  eine  mit  Wôrterbuch  verbundene  Ausgabe  zur  Ver- 
fûgung  steht,  da  muB,  sofern  es  nicht  gelingt,  durch  Ûbereinkunft 
mit  den  Sortimentsbuchhandlern  die  Verbreitung  des  schâdlichen 
Hilfsmittels  einzuschrânken,  der  Unterricht  selbst  es  ûbernehmen, 
die  Schiller  von  der  Benutzung  abzubringen.  Sehr  ZweckmaBiges 
geschieht  in  dieser  Richtung  schon  jetzt  an  mehreren  Real- 
anstalten  der  Provinz  dadurch,  daLI  wâhrend  der  ersten  Wochen 
jedes  Schulj.ihres  im  Franzôsischen  in  O  III,  im  Englischen  io 
U  II  die  Schùler  in  den  Lehrstunden  zum  Gebrauch  eines  grôBeren 
Wôrterbuchs  angeleitet  werden.  Dièse  Ubung,  entsprechend  der 
im  Lateinischen  und  Griechischen  an  den  Gymnasien,  gibt  dem 
Lehrer  gute  Gelegenheit,  die  Arbeit  der  Knaben  zu  beobachten 
und  zu  beeinflussen,  teils  durch  praktische  Winke,  teils  durch 
Anregung  zu  eindringendem  Nachdenken. 

Aile,  die  in  ihrem  Berufsleben  von  der  Bekanntschaft 
mit  einer  neueren  Sprache  Gebrauch  machen  wollen, 
miissen  den  Text,  ohne  daB  er  schulmâBig  zurechtgemacht 
ist,  lesen  kônnen:  und  dazu  gehôrt  die  Fâhigkeit,  das. 

Lexikon  zu  gebrauchen.  Darin  die  Schuler  selbstândig  zu 
machen,  ist  deshalb  eine  wichtige  Aufgabe  gerade  auch  der 
sechsklassigen  Schulen. 
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Wir  tiberlasseu  den  einzelnen  Direktoren,  mit  den  Facfc- 
lehrein  die  vorstehenden  Anregun^en  zu  besprechen  und  sich 
darùber  zu  verstândigen,  was  an  jeder  Schule  zu  geschehen  hat, 
tim  das  bezeichnete  Ziel  zu  erreichen.« 

Die  ])âdagogisclie  Zeitschrift  -i^Die  Mittehclmle  2ind  hohcre 
Madclienschulc'i  schreibt  u.  a.   in   Nr.  3   (1909): 

»DieSammlung  gibt  nur  Texte;  Worterbuch  und  Anmerkungen 
sind  gruudsâtzlich  weggelassen.  Fremde  Vokabelo  und  Redens- 
arten  soll  der  Schiller  im  Lexikou  aufsuchen  und  sich  dadurch  im 
■Gebrauche  eines  grôBeren  Wôrterbuches  ûben.  Sachlich  Neues 
und  Unversîandenes  soll  in  gemeinsamer  Arbeit  von  Lehrer  und 
Schûler  gefunden  werden.  Es  Jeuchtet  ein,  daB  durch  eine  der- 
artige  Lektiire  reifere  Schûler  mehr  zur  Selbsttatigkeit  und  zuni 
Nachdenken  angeregt  werden  als  nach  der  alten  Méthode.  Die 
Sammlung  kann  daher  bestens  enipfohlen  werden.  Von 
•den  Erzâhlungen  des  7.  Bandes  haben  mir  am  besten  gefallen  : 
The  death  disk  by  JNIark  Twain  und  On  the  bench  by  James  Payn. 
Die  erstere  ist  von  ergreifender  Tragik,  die  letztere  zeigt  eineu 
gewissen  derben  Humor.  The  drunkard's  death  by  Ch.  Dickens 
schildert  sehr  realistisch  das  Unglùck,  das  ein  Trunkenbold  ûber 
seine  FamiUe  bringt.  Ich  halte  jedoch  auch  dièse  Erzâhlung  als 
Lektûre  fur  altère  Schûler,  die  schon  hier  und  da  einen  Blick  in  das 
menschliche  Leben  getan  haben,  fur  geeignet.  Der  Herausgeber 
Dr.  Glôde  hat  das  Buch  mit  kurzen  Lebensbeschreibungen  der  be- 
trefienden  Autoren  versehen,   (In  englisclîer  Sprache.)«  G. 

»Die  Sammlung  wird  manchem  Kollegen  willkommen  sein, 
A'or  allem  aber  Anklang  bei  denen  fiuden,  die  auf  dem  Stand- 
punkte  der  Verfûgung  des  Westfalischea  Provinzial  -  Schulkol- 
legiums  vom  2;.  Juli  1908  steheu,  die  den  Gebrauch  der  Spezial- 
worterbûcher  in  den  oberen  Klassen  ganz  verwirft  und  in  den 
mittleren  Klassen  wesentlich  einschrankt.«  Zeitschrift  fur  lateinl. 
hôh.  Schulen.     XX.  Jahrg.   Heft  7. 

Ansichts-Exemplare  stellt  die  Verlagsbuchhaucllung  gerne 
zur  Verfûgung.  Bei  Einfûhrung  werden  Lehrerexemplare  koslenlos 
geliefert. 

Zu  beziehen  durch  aile  Buchhandlungen  des  In-  und 
Auslandes. 


Deutsches  Lesebvich.  Von  G.  IVendt.  i.  Teil  fur  die  beiden 
unteren  Klassen  der  Gymnasien  und  Realschulen.  6.  Auflage. 
Gebunden  M.  1.50.  2.  Teil  fur  die  Quarta,  Terlia  und  Unter- 
sekunda  der  Gymnasien  und  Realschulen.  4.  Auflage.  M.  2.50. 
3.  Teil  fur  die  Obersekunda  und  Prima  der  Gymnasien  und 
Realschulen.      2.  Auflage.      Gebunden  M.   3.50. 
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Reden  aus  der  Schule  und  fiir  die  Schule.  Von  G.  IW-ndt. 
Broschiert  M.   2.50. 

Sophokles'  Tragôdien.  Ûbersetzt  von  G.  Wcndt.  2.  Aufl. 
I.  Aias.  —  2.  Antigone.  —  3.  Elektra.  —  4.  Ôdipus. 
—  5.  Die  Trachinierinnen.  —  6.  Philoktet.  —  7. 
<>dipus  auf  Kolonos.  Preis  :  Einzelbândchen  kart,  in 
Originaldecke  je  M.  1.50.  Nr.  i — 7  auf  stârkerem  Papier 
in   2  Bande  vereinigt  eleg.  geb,  M.   10. — . 

Im  Zeichen  Bismarcks.  Zeitgedichte  und  politische  Stimmungs- 
bilder  von  Robert  Haaji.  Mit  eiuem  Lenbcich?>chen  Bis- 
marckbild.     Biittenpapier.      Fein  geb.  M.   2. — . 

Schiller-Spruchbùchlein.  Enthaltend  die  bemerkenswertesten 
Kernsprùche  unseres  volkstumiichsten  Dichters.  In  bunter 
Decke  mit  Schiller-Silhouette  kartoniert  60  Pfg.  Sinniges 
und  sehr  nettes  Geschenkbùchlein,  auch  fur  Koniirraanden 
und  als  Erinnerungsgabe. 

Robinson.      Ein   Gedicht  von   Peter   Schnellhach.    Preis   50  Pfg. 

Quellensammlung  zu  Schillers  Wilhelm  Tell.  Von  Prof. 
Dr.  Edtu.   V.   Salhcûrk.     Kartoniert   50  Pf. 

Gedàchtnisrede  auf  Ludwig  Uhland,  Von  Prof.  Dr.  Alb. 
Wc'ckesser.     Geheftet  50  Pf. 

Shakespeare  im  Lichte  der  neuesten  Forschung.  Eiue  Siudie 
von   Prof.    G.   Holzcr.     Preis  broschiert  M.   — .60. 

Aus  Natur  und  Kunst  in  deutscben  und  wâlschen  Landen. 
Gesammelte  Aufsâtze  von  Prof.  Ltnhc/g  Letitz.  Geb.  !M.  4. — 

Q.  Horatius  Flaccus'  Satiren.  Ûbersetzt  von  Prof.  Dr.  Iler- 
maîin  Liidw/g.     Kartoniert  ]M.    1.20. 

Untersuchungen  zur  Géographie  der  Odyssée,  ^lit  Abbii- 
dungen  und  Kartchen.   Von  Prof.  Dr.  G.  Lang.  Geh.  !M.  3. — . 

Grundziige  der  Geschichte  des  Rechnens  nebst  kurzen  Er- 
liiulerungen  verschiedener  Rechnungsarten  der  Kulturvôlker 
alter  und  neuer  Zeit  von  K.  Zepf.  ]\Iit  einem  Titelbild, 
vier  lithographierten  Tafeln  und  mehreren  Abbildungen, 
Brosch.  M.   2. — ,  geb.  M.   2,50. 

Anleitung  zur  Probeentnahme  von  Nahrungs-  und  GenuB- 
mitteln ,  sowie  Gebrauchsgegenstânden  zum  Zwecke  der 
chem.  und  mikroskop.  Untersuchung.  Von  Prof.  Gust. 
Riipp.     Geh.  60  Pf. 

Modell-Netze  zu  den  Gebilden  der  Kegelschnittslehre  und  der 
projektiven  Géométrie.  Entworfen  von  Prof.  Dr.  Otto 
Strack.  5  Blatt  auf  Karton  mit  Umschlag  M.  i. — ,  ein- 
zelne  Blatter   25   Pfg. 
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Die  Physiognomie  der  mitteleuropâischen  Waldbâume.  Von 
Prof.  Dr.   Z.  Klein.    Mit  lo  Lichtdrucktafeln.  Geh.  M.  2,40. 

Die  Tatigkeit  der  Bakterien  im  Boden.  Von  Dr.  Franz  Muth. 
Mit  Abbildungen.     Geh.   M.    1.20. 

Die  wichtigsten  Lebensbilder  aus  der  christl.  Kirchenge- 
schichte.     Von  Prof.   Edwin  Lepp.     2.  Aufi. 

Die  doppelte  Buchfûhrung  fiir  den  Schul-  und  Selbstunterricht. 
5.  Aufl.  Von  Atig.  Bergmann,  Dozent  fur  BuchfûhTungs- 
wesen  an  der  ïechn.  Hochschule  in  Karlsruhe.   Geb.  M.  3.50. 

Zwôlf  Buchfûhrungshefte  zu  Bergmanns  doppelter  Buchfiihrung, 
Zusammen   M.   3.20. 

Musterbriefe  im  AnschluB  an  Bergman72S  Lehrgang  ùber  die 
doppelte  Buchfûhrung.      Geh.   M.    1.20. 

Das  Namenrecht  nach  dem  biirgerl.  Gesetzbuche.  Von  Dr.  jur. 
Roh.   Siipfle.     Brosch.  M.    i.— . 

Aus  der  Jugendzeit  berûhmter  Mânner.  Nach  Selbstzeugnissen 
und  anderen  gleichzeitigen  Quellen  bearbeitet  von  Prof.  Dr. 
Karl  Brtir^ner.  Inhalt  :  Mânner  der  Tat:  Kaiser  Wil- 
helm  I.,  Bismarck,  Moltke,  Nettelbeck.  Mânner  des 
W  o  r  t  e  s  :  Arndt,  Seume,  Gœthe,  Schiller,  Kerner,  Immer- 
mann,  Brûder  Grimm. 

732  Seiten  mit  zahlreichen  Abbildungen,  élégant  in  Ganz- 
leinen  gebunden  M.  6.50.  Vom  preuBischen  Ûnterrichtsmini- 
sterium  und  vom  badischen  Oberschulrat  amtlich  empfohlen. 

Zâhringer  im  Dienst  fur  Kaiser  und  Reich.  Von  Prof.  Dr. 
Karl  Bi'unner.  Eine  historische  Festschrift,  ca.  70  Seiten 
mit    9  Voll-    und    6  Textbildern.     Preis    broschiert    50  Pfg. 

Die  Ortsnamen  des  GroBherzogtums  Baden.  Von  Prof.  O. 
Heilig.  GemeinfaBlich  dargestellt.  Preis  broschiert  M.  3. — , 
élégant  gebunden  M.  3.60. 

Geeignet  fur  Lehrerbibliotheken  aller  Schulgattungen,  f u  r 
die  Pflege  der  Heimatkunde  von  besonderem 
W  e  r  t  e. 

Sammlung  vaterl,  und  geschichtl.  Schauspiele  zu  Schûler- 
Auffiihrungen  an  Mittelschulen.  i.  Die  Heimkehr. 
Dramatisches  Bild  aus  Badens  Vergangenheit.  2.  Der 
Klausner  von  Geroldsau.  Dramatisches  Bild  aus 
Badens  Vergangenheit.  3.  Die  Nachbarn.  4.  Theodor 
Kôrners  letzte  Tage.  Szene  aus  den  Befreiungskriegen. 
5.  Die  Kôhler  von  Zâhringen.  Nach  einer  Sage  aus 
deutscher  Vorzeit.  Sâmtliche  von  A.  Bûchle.  6.  Der 
Schmied  von  Ruhla.  Dramatische  Dichtung  von 
Leopold  Ripcke.     Jedes  Heftchen  brosch.   50  Pfg. 

Heft  I — 5  élégant  gebunden  in  einem  Band  M.  3. — . 
Besonders  geeignet  zu  Schûler-Prâmien. 
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